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PETITE 

BIBLIOTHEQUE 

DES 

THÉÂTRES. 


..ire  chez  Bzlin  ,  LU 
rue  S.  Jacques  ; 

Et  chez  BRUNET,  Libraire,   rue  de 
vaux  .    Place   du  ".  .lien. 


PETITE 

BIBLIOTHEQUE 

DES 

THÉÂTRES, 

Contenant  un  Recueil  des  meilleures 
Pièces  du  Théâtre  François ,  Tragique  3 
Comique  y  Lyrique  &  Bouffon  ,  depuis 
l'origine  des  Spectacles  en  France  >  juf- 
quà  nos  jours. 

A      P    A    Jfytffè, 

h  u  Bureau  ,    rue   des  Moulins  ,    butte  Saint- 
Roch  ,  n°.  ii,    oii  l'on  souscrit. 


M.    DCC.    LXXXIV. 

Avec    Approbation  ,   &  Privi.'ege  du  Roi. 
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APPROBATION. 

J  'ai  lu,  par  ordre  de  Monseigneur  le  Garde  des 
Sceaux  ,  le  quatrième  Volume  d'un  Ouvrage 
intitule  :  Petite  Bibliothèque  des  Théâtres  ,  &c.  Ce 
Recueil,  qui  comprendra  les  meilleures  Pièces 
qui  aient  paru  jusqu'à  présent  sur  la  scène,  &ç. 
doit  être  d'autant  plus  agréable  au  Public  ,  qu'il 
n'avoir  pas  encore  été  exécute,  et  que  les  Auteurs 
n'ont  rien  négligé  de  tout  ce  qui  pouvoit  cor. 
à  l'enrichir  et  à  le  rendre  intéressant  :  au 
je  n'ai  rien  trouvé  dans  ce  Volume  qui  puisse 
en  empêcher  l'impression.  Fait  à  Paris  le  10 
Décembre  1783. 

C  AU  S  S  I  N. 


PRIVILÈGE    DU   ROI. 

jLOUIS  ,  PAR  LA  GRACE  DE  DlEU  ,  ROI  DE 

France  et  de  Navarre  :  A  nos  âmes  et 
féaux  Conseillers  ,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de 
Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel  ,  Granrl-Conseil  ,  Prévôt  de  Paris  , 
Baillifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils  , 
et  autres  nos  Justiciers  qu'il  appartiendra  :SAETrî. 
Notre  bien-aimé  le  Sieur  Le  Prince,  Infpecteur 
de  la  Librairie ,  près  la  Chambre  Royale  et  Syndi- 
cale de  Paris,  Nous  a  fait  exposer  qu'il  desireroit 


faire  imprimer  et  donner  au  Public  la  Petite  Bibllo- 
theoue  des  Théâtres,  contenant  un  Recueil  des  meil- 
leures Pièces  du  Théâtre  François,  Tragique,  Co- 
mique ,  Lyrique  et  Bouffon  ,  depuis  l'origine  des 
Spectacles  en  France  jusqu'à  nos  jours  ,  ornée  de 
Gravures  et  de  Musiques  à  la  fin  des  Pièces  Ly- 
riques ,  s'il  nous  plaisoit  lui  accorder  nos  Lettres 
de  Privilège  à  ce  nécessaires.  A  CES  Causes  , 
voulant  favorablement  traiter  l'Exposant  ,  nous 
lui  avons  permis  et  permettons  de  faire  imprimer 
ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  sem- 
blera ,   et  de  le  vendre  ,    faire  vendre   par-tout 
notre  Royaume.  Voulons  qu'il  jouisse  de  l'effet 
du  présent  Privilège  ,  pour  lui  et  ses  hoirs ,   à 
perpétuité  ,  pourvu  qu'il  ne  le  rétrocède  à  per- 
sonne ;  et  si  cependant  il  jugeoit  à  propos  d'en 
faire  une  cession  ,  l'Acte  qui  la  contiendra 
enregistré  en  la  Chambre  Syndicale  de  Paris  ,    a 
peine  de  nullité  ,  tant  du  Privilège  que  de  la  ces- 
sion ;  et  alors  ,  par  le  fait  seul  de  la  cession  en- 
registrée ,  la  durée  du  présent  Privilège  sera  ré- 
duit* à  celle  de  la  vie  de  l'Exposant ,  ou  à  celle 
de  dix  années,  à  compter  de  ce  jour,  si  TE; 
sant  décède  avant  l'expiration  desdites  di:: 
nées.    Le  tout  conformément  aux  Articles  IV 
et  V  de  l'Arrêt  du  Conseil   du  jq  Août  1777  , 
portant  Règlement  sur  la  durée  des  Privilèges  en 
Librairie.  Faisons  défenses  a  tous  Imprimeurs, 
Libraires  ,   et  autres  personnes  de  quelque  qua- 
lité et  condition  qu'elles  soient ,  d'en  introduire 
d'impression  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
:  ;   comme   aussi  d'imprimer  ou  fiire 
imprimer,  vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  con~ 


rc  ledit  Ouvrage  ,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  puisse  être  ,  sar.s  la  permission  exprès: 
par  écrit  dudit  Exposant ,  ou  de  celui  qui  le  re- 
présentera ,  à  peine  de  saisie  et  de  confiscation 
des  exemplaires  contrefaits  ,  de  six  mille  Livres 
d'amende  ,  qui  ne  pourra  être  modérée  ,  pour  la 
première  fois  ,  de  pareille  amende  et  de  déchéance 
d'état  en  cas  de  récidive  ,  et  de  tous  dépens , 
dommages  et  intérêts,  conformément  à  l'Arrêt 
du  Consed  du  *,o  Août  1777,  concernant  les 
Contrefaçons.  A  la  charge  que  ces  Présentes  se- 
ront enregistrées  tout  au  io::g  sur  le  Registre  de 
la  Communaure  des  Imprimeurs  et  Libraires  de 
Paris  ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'i; 

n  dudit  Ouvrage  s:rafaite  dans  notre 
anme  et  non  ailleurs  ,  en  beau  papier  et  i.  . .  : 
.  :ere,   conformément  aux  Reglemens  de  la 
Librairie  ,  à  peine  de  déchéance  du  vres^.t  Pri- 
t  de  l'exposer  en  vente  ,   L  ma- 
nuscrit qui  aura  servi  de  copie  à  l'impression  du- 
-;  remis  dans  le  même  ctat  oii 
l'Approbation  y  aura  été  donnée,  es  m^ins  de 
notre   très -cher   et  rcal    Chevalier,    Garde  des 
Sceaux  de   France,    le  sieur  HT'I   DE  MiRO- 
MEKTL  ,  Commandeur  de  nos  Ordres  ;  qu'il  en 
sera  ensuite  r;irsis  deux  exempla-res  dar.s  ; 
Bibliothcque  public  ,  un  dans  celle  de  notre  Chà- 
teau  du  Louvre,  un  dans  celle  de  notre  très-cher 
et  féal  C  hevalier  ,  Chancelier  de  France  ,  le 
DF.  MAUPLOi! .  et  un  dans  celle  dudit  sieui  I 
Dr.  Miromenil.  Le  tout  a  peine  de  nullité 

•ntes  ;  du  contenu  desquelles  vous  mandons 
et  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Exposant  et  ses 


hoirs  ,  pleinement  et  paisiblement,  sans  souffrir, 
qu'il  leur  soit  fait  aucun  trouble  ou  empêche- 
ment. VOULONS  que  la  copie  des  Présentes  , 
qui  sera  imprimée  tout  au  long  au  commence- 
ment ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  soit  tenue  pour 
duement  signifiée  ,  et  qu'aux  copies  collaticnnees 
par  l'un  de  nos  amés  et  féaux  Conseillers-Secré- 
taires ,  foi  soit  ajoutée  comme  à  l'original. 
Commandons  au  premier  notre  Huissier  ,  sur 
ce  requis  ,  de  faire  ,  pour  l'exécution  d'icelics  , 
tous  Actes  requis  et  nécessaires ,  sans  demander 
aune  permission  ,  et  nonobstant  clameur  de 
Haro  ,  Charte  Normande  ,  et  Lettres  à  ce  con- 
traires Car  tel  est  notre  plaisir.  Donné  à  Paris 
le  dixième  jour  d'Octobre  ,  l'an  de  grâce  mil 
sept  cent  quatre-vingt-trois,  et  de  notre  Règne 
le  dixième. 

PAR  LE  ROIy  EN  SON  CONSEIL. 
Le    Bègue. 

Registre  sur  le  Registre  XXI  de  la  Chambre 
Royale  et  Syndicale  des  Libraires  et  Imprimeurs  d& 
"Paris  ,  N°.  3031  ,  Folio  949,  conformément  aux 
dispositions  énoncées  dans  le  présent  Privilège  ,  et  â 
la  charge  de  remettre  à  ladite  Chambre  les  huit 
Exemplaires  prescrits  par  l'article  CV1II  du  Rè- 
glement de  1713.  A  Paris  ,  ce  dix  -  sept  OctQ~ 
ère   17S3. 

Le  Clerc,  Syndic* 


CHEF-D'ŒUVRE 

D  E 

R    O    T    R    O   U. 


A     PARIS, 

Au  Bureau  de  la  Petite  Bibliothèque  des  Théâ- 
tres, rue  des  Moulins ,  butte  S.  Roch,  n°.  il. 


M.     D 


XXXIV. 
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V    I    E 

DE      ROTROU. 


JEAN  DE  ROTROU  naquit  à  Dreux  ,  le  n 
Août  1609.  Il  eut  pour  père  ,  Jean  de  Rotrou  , 
d'une  des  plus  anciennes  familles  du  lieu  ,  et 
pour  mère  ,  Elisabeth  le  Facheu  ,  d'une  riche 
famille   de  Chartres. 

On  a  cru  pouvoir  faire  remonter  l'origine  des 
Rotrou  jusques  aux  Souverains  du  Comté  de 
Dreux  ,  qui  ont  porte  le  même  nom  ;  mais,  ce 
qui  est  sans  contestation  ,  c'est  que  ,  depuis  plus 
de  trois  siècles ,  la  famille  Rotrou  a  rempli  , 
avec  distinction  ,  jusques  à  la  mort  de  celui  dont 
nous  nous  occupons,  les  premières  charges  de 
Magistrature  ,  et  Municipales  ,  de  la  ville  de 
Dreux.  Plusieurs  Rotrou  ,  placés  avantageuse- 
ment dans  les  armées ,  sont  morts  ,  en  combat- 
tant pour  le  service  de  Henri  IV  ;   et  il  existe  , 
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»  VIE    DE   ROTROU. 

encore  actuellement ,    des  descendans  de  cette 

famille  ,  recommandable  à  tant  d'égards. 

Jean  de  Rotrou  fit  connoître  ,  dès  l'âge 
de  quinze  ans,  son  goût  pour  la  Poésie  ;  et, 
depuis  vingt  jusqu'à  trente-six  ,  il  ne  discon- 
tinua pas  de  donner,  chaque  année  ,  au  Théâtre , 
deux  ou  trois  Pièces  ,  tant  Tragédies  que  Co- 
médies. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  l'associa  aux  Poètes 
auxquels  il  faisoit  faire  des  Pièces  ,  d'après  ses 
plans ,  et  il  lui  donna  une  pension  de  600  livres. 
On  sait  que  ces  Poètes  étoient ,  Pierre  Corneille, 
Bois-Robert ,  Colletet ,  et  l'Etoile.  Ils  faisoient 
chacun  ,  séparément ,  un  acte  des  Pièces  imagi- 
nées et  commandées  par  le  Cardinal  ,  et  ces 
informes  bigarrures  s'appelloient  les  Puces  des 
cinq  auteurs.  Mais.  ,  pour  certaines  pièces  de 
vers  ,  que  le  Cardinal  vouloit  faire  croire 
de  lui ,  il  comptoit  ,  plus  particulièrement  , 
sur  la  discrétion  de  ROTROU  que  sur  celle  d'au- 
cun autre  ;  et ,  sachant  être  promptement  servi , 
il  lui  envoyoit ,  le  matin  ,  quelques  pensées  , 
jetées ,  en  prose  ,  sur  le  papier ,  et  le  même  com- 
missionnaire les  rapportoit  mises  en  vers. 
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ROTROU  étoit  né  avec  un  talent  naturel  pour 
l'Art  Dramatique.  Cependant ,  les  règles  du 
Théâtre  étant  encore  presqu'entierement  igno- 
rées de  son  tems  ,  il  suivit  la  route  de  ses 
prédécesseurs  et  de  ses  contemporains.  Alexandre 
Hardi  fut  celui  chez  lequel  il  puisa  les  principes  j 
mais ,  doué  d'un  plus  heureux  génie  que  son  mo- 
dèle ,  Rotp.OU  s'éleva  bientôt  au-dessus  ,  et 
il  eut  la  gloire,  à  son  tour  ,  d'en  servir  au  grand 
Corneille  ,  qui  conserva  toujours  la  plus  grande 
vénération  pour  cet  Ecrivain  ,  qu'il  appellôit 
son  père  ,  et  dont  il  préfcroit  les  conseils  à  ceux 
de  tous  les  Ecrivains  d'alors. 

Maigre  son  mérite  réel ,  ROTROU  ne  fut 
point  compris  dans  la  formation  de  l'Académie 
Françoise  ,  parce  que  le  Cardinal  de  Richelieu  , 
son  fondateur ,  exigeoit  des  hommes  de  Lettres , 
qu'il  choisit  ,  une  résidence  continuelle  dans 
la  Capitale  ,  et  que  RovROU  ,  possédant  la 
charge  de  Lieutenant-Particulier-Civil  et  Asses- 
seur-Criminel de  Dreux  ,  il  étoit  oblige  de  faire 
son  séjour  ordinaire  de  cette  Ville.  Mais  il 
obtinc,  du  Roi ,  une  pension  de  cent  pistoles  j 
et ,  avec  celle  que  lui  faisoit  le  Cardinal ,  et  le 
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4  VIE   DE    ROTROU. 

revenu  de  sa  charge  ,  il  auroit  pu  vivre  aisément , 
sans  son  penchant  au  jeu  ,  qui  le  mettoit  souvent 
à  l'étroit.  Il  jouoit  presque  toujours  malheureu- 
sement. Cependant ,  comme  cette  passion  n'é- 
touffoit  pas  ,  en  lui ,  toute  raison  ,  ainsi  qu'elle 
fait  en  la  plupart  de  ceux  qu'elle  possède  ,  il 
ne  vouloit  pas ,  comme  eux  ,  y  risquer  et  y  sacri- 
fier tout  son  avoir  à-la-fois.  Pour  se  forcer  à  une 
si  sage  et  si  utile  retenue  ,  il  usoit  d'un  moyen 
assez  singulier.  Lorsqu'il  avoit  reçu  quelques 
quartiers  de  ses  pensions  ,  ou  que  les  Comédiens 
lui  avoient  fait  quelques  présens  ,  pour  le  remer- 
cier d'une  de  ses  Pièces  ,  il  jetoit  son  argent  sur 
un  tas  de  fagots  qu'il  tenoit  renfermés  ;  et  , 
quand  il  en  avoit  besoin  ,  il  alloit  secouer  les 
fagots  ,  ses  chers  dépositaires ,  qui,  plus  fidèles , 
quoiqu'aussi  avares  que  le  plus  grand  nombre  des 
autres  auxquels  on  se  confie  ordinairement,  lui 
retenoient  toujours  quelque  chose  ;  mais  ne  le 
retenoient  que  pour  lui  seul.  Tant  qu'ils  lui 
fournissoient ,  il  ne  songeoit  guère  à  travailler  ; 
mais  si-tôt  qu'ils  refusoient  absolument  de  quoi 
subvenir  à  sa  dépense  et  à  son  jeu  ,  il  se  mettoit 
à  faire  une  Pièce ,  et,  en  moins  de  deux  mois  , 
elle  étoit  en  état  de  paroître, 


VIE    DE    ROTROU.  j 

A  cette  extrême  facilité  ,  il  savoit  joindre  beau- 
coup  de  modestie.   Avant   le  succès   du    Çid  , 
ROTROU  ,  que  l'on  regardoit  ,  assez  générale" 
ment,  comme  le  fondateur  du  Théâtre  François, 
avoit  plus  de  réputation  que  Pierre  Corneille  j 
mais  ce  chef-d'œuvre  assura  à  Corneille  une  supé- 
riorité décidée  et  constante.   Bien  loin  d'en  être 
jaloux,  comme  le  furent  la  plupart  des  Auteurs  de 
ce  tems  ,    ROTROU    se  montra  l'un  des  plus 
zélés  approbateurs  du  Cid  ,    et  eut  le  courage 
de  ne   pas  entrer    dans    la  ligue    que  le   Car- 
dinal ,  son  protecteur  ,  avoit  excitée  contre  ce 
sublime  ouvrage.    ROTROU  profita  ,   au   con- 
traire ,  de  l'exemple  de  son  rival ,  en  s'efforçant 
de  mettre  plus  de  régularité  dans  les  Pièces  qu'il 
donna   depuis.     Il    puisoit  ses   sujets    dans   les 
mêmes  sources  que  Corneille  ;  chez  les  Grecs  , 
les  Latins,  les  Italiens  et  les  Espagnols.  Il  est 
vrai  qu'il  ne  sut  pas  toujours  se  tenir  en  garde 
contre  le  mauvais  goût  de  son  siècle  :  son  style 
est  plus  défectueux  que  celui  de  Corneille  ,  et 
porte  l'empreinte   d'une   plus  grande  vétusté  ; 
mais    on   trouve   dans    plusieurs    de  ses    Tra- 
gédies ,  de  la  force ,  de  l'élévation  ,  des  idées 
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neuves  et  hardies,  même  après  celles  de  Corneille. 
A  la  mort  du  Cardinal  de  Richelieu ,  dont  il 
avoit  toujours  conservé  l'estime  ,  malgré  sa 
ferme  opposition  à  la  persécution  que  cette 
Eminence  avoit  exercée  contre  Corneille  , 
ROTROU  perdit  un  puissant  et  utile  Protecteur, 
qu'il  ne  retrouva  pas  dar.s  le  Cardinal  Mazarin  : 
aussi  quitta-t-il  Paris  et  la  Cour  ,  pour  se  retirer 
tout-à-fait  a  Dreux.  Pendant  qu'il  y  exerçoit  les 
fonctions  de  sa  charge ,  une  maladie  epidémique 
vint  ravager  et  désoler  la  Ville.  Le  Lieutenant- 
Général  étoit  absent.  Les  Officiers  Municipaux 
avoient  déjà  été  emportés  par  la  contagion  ; 
ROTROU  se  trouvoit  le  premier  Magistrat  du 
lieu.  Un  de  ses  frères ,  et  plusieurs  de  ses  amis 
qui  étoient  à  Paris ,  lui  conseillèrent  d'échapper, 
par  la  fuite  ,  à  un  danger  trop  certain  pour  laisser 
le  moindre  espoir  de  n'y  pas  succomber  :  il  ré- 
pondit, qu'il  n'abandonneroit  point  des  Citoyens 
dont  le  soin  et  la  sûreté  lui  étoient  confiés.  «  Ce 
s»  n'est  pas,  ajoutoit-il  ,  que  le  péril  oii  je  me 
s»  trouve  ne  soit  fort  grand  ,  pntsqtrtm  moment 
si  ou  je  vous  écris,  les  cloches  sonnent  pour  la 
»  vingt-deuxième  personne  qui  est  morte  aujour- 
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»  d'hui  :  ce  sera  pour  moi ,  quand  il  plaira  à. 
»  Dieu.»  Il  ne  tarda  pas,  en  effet,  à  se  sentir 
atteint  de  cette  affreuse  et  terrible  maladie  ;  et  il 
fut  une  des  plus  généreuses  victimes  du  zèle 
des  devoirs  publics.  L'héroïsme  des  Grecs  et  des 
Romains,  tant  célébré  de  nos  jours,  a-t-il 
rien  de  plus  beau  que  ce  noble  dévouement  ? 
ROTROU  mourut  le  2.7  Juin  16^0  ,  dans  sa 
quarantième  année  ,  et  fut  généralement  re- 
gretté de  toute  la  Province  ,  qui  le  regardoit 
comme  un  excellent  Juge ,  un  Citoyen  ver- 
tueux ,  un  homme  aimable  ,  et  dont  le  crédit ,  à 
la  Cour,   lui  avoit  souvent  été  très-utile. 

Nous  avons  trois  épitaphes  de  lui  ■■>  une  par 
Pierre  Corneille  ,  et  une  par  Colletet,  ses  con- 
temporains ;  et  la  troisième  ,  par  M.  de  la  Place. 
Dans  la  première  ,  il  est  loué  comme  Peëte  et 
comme  Magistrat  ;  dans  la  seconde  et  dans  la 
troisième  ,  comme  Poëtc  ,  seulement  ;  mais  , 
dans  aucune  ,  on  ne  parle  de  sa  mort  héroïque. 
Nous  croyons  ,  cependant  ,  qu'une  épitaphe  , 
étant  faite  pour  retracer  aux  hommes,  de  tous 
les  rangs  et  de  toutes  les  conditions,  les  qualités 
essentielles   de  celui  de  qui  elle  leur  rappelle 
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le  souvenir  ,  la  mort  courageuse  de  ROTROU 
ctoit  bien  digne  d'être  transmise  à  la  postérité  , 
parmi  les  louanges  que  Ton  déposoit  sur  sa 
tombe. 

Voici  ce  que  dit  Corneille  : 

»  L'illustre  de  Rotrou  renferme  ,  en  ce  cercueil, 

»  Et  l'honneur  de  The'mis  et  la  gloire  des  Muses, 

s»  Qui  versent,  à  ses  pieds  ,  mille  larmes  confuses, 

»  Parle  ressentiment  de  leur  extrême  deuil. 

»  Ce  fut  un  grand  génie,  un  Juge  incorruptible  ; 

>î  Mais  son  corps  ,  comme  un  autre  ,  et  morte!  et  pas- 

»  sible  , 
»  Est  sorti  de  la  vie  ,  et  repose  en  ce  lieu  : 
•>■>  Aussi,  son  bel  esprit,  tout  rempli  de  lumière, 
n  Aspirant  de  courir  à  sa  source  première  , 
»  S'élève  de  la  terre  ,  et  s'en  retourne  à  Dieu.  >> 
Voici  ce  que  dit  Colletet  : 

»•>  Passant!  vois,  enRorRou,  l'impuissance  du  sort  : 
y>  Il  est  mort,  et,  pourtant,  son  nom  se  renouvelle; 
v>  Car  si ,  de  ses  beaux  vers ,  la  grâce  est  immortelle  , 
»  N'a-t-il  pas  de  quoi  vivre  ,  en  dépit  de  la  more  i  » 

Et  voici  ce  que  l'on  trouve  dans  le  Recueil  de 
M.  delà  Place  ,  au  mot  Rotrou  : 

»  Ci-gît  celui  dont  lesaccens, 

s>  Dans  une  carrière  pareille  , 

■>•>  Semblèrent  les  moins  discordans  , 

«  Auprès  de  ceux  du  grand  Corneille.* 
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On  trouve  encore  ,  sur  Rotrou  ,  ces  vers  , 
au  bas  d'un  de  ses  portraits  gravé  j  mais  on 
ignore  de  qui  ils  sont. 

»  Le  Théâtre  lui  doic  ses  premières  merveilles  > 
>î  Et  les  siècles  futurs  ne  seront  jamais  las  , 
w  En  dépit  de  Racine,  et  malgré  les  Corneilles  , 
»  De  revoir  ,  sur  la  scène  ,  admirer  Fenceslas.  » 

Après  tous  ces  divers  Eloges  ,  dans  le  moment 
où  la  sculpture  vient  de  s'empresser  de  rendre 
un  hommage  public  à  la  mémoire  de  ROTROU  , 
en  donnant  une  nouvelle  existence  à  ses  traits  , 
pour  en  enrichir  le  Temple  consacré  à  Mel- 
pomcne  ,  à  Thalie  ,  et  à  leurs  plus  célèbres 
favoris,  nous  permettra -t- on  d'oser  hasarder 
encore  quelques  vers  ,  sur  cet  homme  respec- 
table à  tant  de  titres  ?  Ce  n'est  qu'avec  dé- 
fiance que  nous  terminons  ,  par  ces  vers , 
l'abrégé  historique  de  la  vie  d'un  Ecrivain  si 
digne  d'être  mieux  loué. 

Rotrou  fut  grand  dans  l'art  où  Corneille  excella: 
Ils  peignirent,  tous  deux  ,  les  passions  sublimes  , 
Et  les  hautes  vertus,  et  les  illustres  crimes. 
Mais  Corneille,  qu'aucun,  en  cet  art,  n'égala, 
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Ne  sauroit  ,  à  Rotrou  ,  disputer  l'avantage 
D'une  gloire  plus  belle  ,  au-dessus  de  tout  prix  i 
Dans  un  malheur  public  ,  au  milieu  de  son  âge, 
Rotrou,  se  dévouant,  mourut  pour  son  pays. 
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DES     PIECES 

DE     ROTROU. 


JL'HypocONDRIaque  ,  ou  le  Mort  amou- 
reux,  Tragi  -  Comédie  ,  dédiée  au  Comte  de 
Soissons  ,  avec  un  Argument  ;  représentée  en 
i<si*  ,  et  imprimée  à  Paris  en  165 1 ,  in-S9. ,  chez 
Toussaint  Quinet. 

Rotrou  dit  dans  l'Argument  qui  est  à  la  tête  de  cette 
Tragi-Comédie  ,  qu'il  n'avoir  que  vingt  ans  ,  lorsqu'il 
la  composa  ,  et  qu'il  !a  fit  imprimer  par  ordre  du  Comte 
de  Soissons,  à  qui  il  la  dédia. 

Un  homme  qui  croit  avoir  perdu  sa  maîtresse  ,  en 
conçoit  une  tristesse  si  noire,  qu'il  s'imagine  être  mort; 
et  dans  cette  idée  il  meconnoît  tout  le  monde  ,  dit 
mille  extravagances,  etcherche  par-tout  l'ombre  de  sa 
maîtresse,  qu'il  croit  morte  aussi,  il  se  retire  ensuite  dans 
une  cave  ,  où  il  ne  veut  prendre  aucune  nourriture.  Sa 
maîtresse  apprend  son  malheur ,  vole  chez  le  père  de 
cet  amant  ,  se  montre  à  lui  ;  et,  par  le  moyen  di  la 
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musique  ,  dont  elle  fait  exécuter  plusieurs  beaux  mor- 
ceaux ,  elle  parvient  à  le  tirer,  en  partie,  de  ce  fâcheux 
état  ;  mais  la  pié;ence  de  son  amante  chérie  achevé 
de  le  rétablir  entièrement. 

Quoique  le  sujet  de  cette  Pièce  ne  soit  pas  très-heu- 
reux ,  comme  on  vient  de  le  voir  ,  et  qu'elle  soit  d'ail- 
leurs foiblement  conduite  ,  elle  annonce  néanmoins 
le  germe  du  talent  et  quelques  connoissances  du  Poème 
dramatique.  C'est  la  première  Pièce  de  cet  Auteur  Les 
règles  de  la  bienséance  n'y  sont  pas  trop  bien  observées. 

La  Bague  de  l'oubli,  Comédie  en  cinq  actes , 
en  vers ,  dédiée  au  Roi  ,  avec  un  argument  j 
représentée  sur  le  Théâtre  de  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne en  161$ ,  et  imprimée  à  Paris  en  i<>5)  , 
in-'i0.,  chez  François  Targa. 

Cette  Pièce  est  traduite  en  partie  de  l'Espagnol  ,  ds 
Véga.  Elle  est  la  seconde  de  Rotrou  ,  et  elle  a  servi  de 
modèle  à  le  Grand  pour  sa  Comédie  du  Roi  de  Cocagne. 
Rotrou  ,  dans  son  Epîire  dédicatohe  au  Roi  ,  se  vante 
d'avoir  le  premier  ouvert  la  carrirre  à  la  Comédie  rai- 
sonnable et  décente.  Il  avoue  en  même  tems,  que  les 
vers  de  cette  Pièce  n'ont  pas  toute  la  purerc  que,  depuis 
fîx  ans,  la  lecture, la  conversation  et  l'exercice  lui  ont  ac- 
quise. Non-seulementcette  Comédie  csr  écrite  trop  libre- 
ment; mais  encore  la  plupart  de  celles  du  même  Auteur 
qui  l'ont  suivie.  On  est  peut-être  même  en  droit  de 
reprocher  à  ce  Poète  ,  d'avoir  un  peu  trop  abusé  de  la 
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liberté  que  les  Auteurs  dramatiques  avaient  dans  ce 
tems-là  d'égayer  leurs  productions,  aux  dépens  des 
mœurs. 

Cléagénor  et  Doristée,  Tragi-Comédie  ,  avec 
un  Avis  du  Libraire  au  Lecteur  ;  mise  au 
Théâtre  enitfjo,  et  imprimée  à  Paris  en  1654, 
Si-4*. ,  sans  nom  d'Auteur,  chez  Antoine  de 
Sommavilie. 

La  même  Pièce,  réimprimée,  avec  des  change- 
rons, Tannée  suivante,  sous  le  titre  de  Doristée , 
avec  le  nom  de  l'Auteur ,  une  Epître  dédicatoire 
adressée  au  Comte  de  Belin ,  et  un  Avertisse- 
ment. Paris  ,  chez  Toussaint  Quinet. 

Voici  quel  est  à-peu-pres  le  sujet  de  cette  Pièce.  Cléa- 
génor  ,  perd  Doristée  qu'il  aime  ,  et  dont  il  est  aimé. 
Cette  fille  ,  travestie  en  Paee,  se  produit  dans  plusieurs 
.  et,  par  une  suit?  d'éVénemens  ,  l'amant  et  la 
maîtresc  .  après  avoir  pleuré  la  perte  l'un  de  l'autre, 
se  retrouvent  lorsqu'ils  s'y  attendent  le  moins,  et  fi- 
nissent par  s'épouser.  Cette  Pièce  ,  foib'.e  ,  même  pour 
le  tems ,  ne  méritoit  pas  le  succès  que  l'Auteur  die 
qu'elle  a  eu. 

Lp  Libraire  ,  dans  son  Avis  au  Lecteur  ,  dit  que  cette 
Piccc  lui  rot  remise  par  un  inconnu  qui  achetoit  des 
Livres  chez  lui,  et  que  cet  inconnu  ne  voulut  pas  lui  en 
nommer  l'Auteur. 

Bip 
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Rotiou,  dans  la  Dédicace  et  1*  Avertissement  placés  à  la 
tête  de  l'édition  qu'il  a  donnée  de  cette  Tragi-Comédie, 
se  plaint  amèrement  du  vol  qui  lui  en  a  été  fait  ;  il 
avoue  même  que  la  crainte  que  la  copie  qu'on  lui  avoit 
dérobée  ne  fût  infîde'lc,  l'oblige  à  livrer  son  propre 
manuscrit  à  l'impression.  Il  paroîtquece  Poète  ,  con- 
noissant  toute  la  foiblesse  de  sa  Pièce,  ne  sesoucioit  pas 
de  la  faire  imprimer.  Voici  comme  il  en  parle  lui-même: 
y>Je  ne  doute  point,  dit-il,  qu'elle  ne  perde,  dans 
y>  les  cabinets  ,  beaucoup  de  ces  ornemensqui  l'ont  fait 
a>  estimer  au  Théâtre  :  elle  doit  les  principales  parties  de 
»  sa  beauté  à  ces  incomparables  Acteurs  qui  fardent  si 
«  agréablement  les  plus  laides  choses  ,  et  qui  ont  mis 
»  la  Comédie  à  un  si  haut  point  qu'elle  est  aujourd'hui 
s>  le  plus  doux  divertissement  du  plus  sage  Roi  du  mon- 
5>  de  ,  et  du  plus  grand  esprit  de  la  terre  ;  elle  est  un 
j>  peu  mieux  ajustée  depuis  sa  réconciliation  avec  son 
n  père,  et  cette  cadette  de  trente  sœurs,  fera  envie  aux 
»  autres  de  la  suivre  ,  si  elle  est  traitée  favorablement. 
Il  paroît  que  Rotrou  avoit  déjà  disposé  les  plans  de 
vingt-neuf  autres  Pièces  ,  avant  de  donner  celle  -  cî 
au  Thiatre,  puisqu'elle  n'est  que  la  troisième  qu'il  aie 

donnée.  Voyez  l'histoite  du  Théâtre  François  ,  tom.VI. 

pag.  486. 

Les  Occasions  perdues  ,  Tragi-Comédie  ,  re- 
présentée en  16  m  ,  dédiée  à  la  Comtesse  de 
Soissons,  et  imprimée  à  Paris  en  16 $6  ,  in-+°. , 
chez  Toussaint  Quinet. 
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Le  sujet  de  cette  Pièce  est  très-compliqué  ;  elle  est 
pleine  d'expressions  tiop  libres ,  même  pour  le  tems. 

L'Heureuse  constance,  Tragi-Comédie  ,  dé- 
diée à  la  Reine,  et  jouée  en  1S32:  imprimée  à 
Paris  en  16 3  s  ,  in-40.  ,  chez  Toussaint  Quinet. 

Rosalie  ,  l'héroïne  de  la  t'icce,  est  une  beauté  par- 
faite ,  que  trois  amans  préfèrent  à  une  couronne.  Elle- 
mSmc  sacrifie  un  trône  à  la  constance  d'un  Prince  qui 
n'a  pour  lui  que  ses  vertus.  Le  Roi  de  Hongrie  entre- 
prend en  vain  de  faire  changer  Rosalie  ;  il  est  forcé  de 
céder  à  son  frère  un  bien  qu'il  ne  peutobtenir.  i-.Tous  les 
caractères  de  ce  Poème,  dit  l'Auteur  du  Dictionnaire 
Dramatique  ,  sont  intéressans,  quoique  peut-être  trop 
multipliés.  L'amour,  ajoute  le  même  Auteur,  y  est 
plus  naturel ,  plus  tendre,  plus  décent  que  dans  bien 
d'autres  Pièces  de  Rotrou.  Quelques  changemens ,  peu 
considérables ,  rendroient  aujourd'hui  à  cette  Pièce  le 
succès  qu'elle  eut  autrefois.  >» 

La  règle  des  vingt-quatre  heures,  et  celle  d'unité  de 
lieu  ne  sont  pas  observées  dans  c;t:e  Tra;i  Comédie  ,  et 
l'Auteur  du  Théâtre  François  n'en  portepas  un  jugement 
aussi  favorable. 

Les  Ménechmes ,  Comédie  en  cinq  actes  , 
en  vers  ,  dédiée  au  Comte  de  Bélin  ;  repré- 
sentée en  163Z,  et  imprimée  à  Paris  en  iC\C> 
i-,-4°.  ,  chez  Antoine  de  Sommaville. 

Biij 
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Cette  Comédie  est  une  imitation  assez  servile  de  celle 
de  Plante ,  du  même  titre ,  à  l'exception  que  les  femmes 
y  paroissoient  davantage.  L'intrigue  en  est  simple  ;  il 
s'y  trouve  des  situations  heureuses  et  d'un  bon  comi- 
que ;  c'est  une  des  meilleures  Pièces  de  son  tems  :  elle 
n'a  pas  été'  inutile  à  Regnard  lorsqu'il  traita  le  même 
sujet.  Le  seul  reproche  qu'on  puisse  faire  à  Rotrou  sur 
cette  Pièce ,  c'est  d'en  avoir  un  peu  trop  brusqué  le 
dénouement. 

Hercule  mourant,  ou  Déjanire  ,  Tragédie, 
dédiée  au  Cardinal  de  Richelieu  ,  avec  une 
Ode  à  sa  louange,  et  représentée  en  i^jz  j  im- 
primée à  Paris  en  1656  ,  ï/2-40. ,  chez  Toussaint 
Quinet. 

Tout  ce  que  la  Fable  nous  apprend  d'Hercule,  se  trou- 
ve très-naturellemer.t  placé  ,  en  récit ,  dans  cette  Tra- 
gédie ,  d'ailleurs  pleine  de  feu  ,  d'imagination  ,  de 
grands  sentimens  et  de  vers  heureux  :  le  carac- 
tère de  Déjanire  est  bien  soutenu  ;  il  y  a  de  grandes 
beautés  dans  le  rôle  d'Hercule. 

Célimene  ,  Comédie  en  cinq  actes  ,  eu 
vers,  dédiée  au  Comte  de  Nançay,  Grand- 
Maître  de  la  Garde-Robe  du  Roi  ,  avec  une 
Elégie  à  l'Auteur  ,  et  représentée  en  1635  ;  im- 
primée à  Paris  en  1637,  i/z-40.  ,  chez  Toussaint 
Quinet  et  Antoine  de  Sommaville. 
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L'intention  de  l'Auteur  ,  en  dressant  le  plan  de  cette 
Comédie  ,  e'toit  de  composer  une  Pastorale  ,  qu'il  se 
proposoit  de  donner  au  Théâtre  ,  sous  le  nom  d'Ama- 
rillis  ;  mais  ayant  fait  rérkxion  que  ce  genre  drama- 
tique n'étoit  plus  du  tems ,  il  résolut,  pour  ne  pas  per- 
dre cet  ouvrage  ,  d'en  faire  une  Comédie ,  et  n'y  chan- 
gea seulement  que  les  noms  des  Acteurs,  supprima  les 
stances  et  le  rôle  des  trois  Satyres ,  sans  presque  toucher 
aux  vers  et  aux  scènes.  Après  la mortde  Ilotrou,  Tristan, 
ayant  recouvré  le  premier  canevas  de  cette  Comédie, 
la  retoucha  et  l'augmenta  de  l'épisode  des  Satyres;  il 
en  supprima  environ  deux  cents  vers  ,  en  conservant 
la  même  marche  et  le  même  plan  que  celui  de  Cc!i- 
mcr.e.  Il  donna  cette  Pastorale  ,  sous  le  titre  d'Amarillis. 
Elle  fut  représentée  sur  le  Théâtre  de  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne ,  vers  la  fin  de  i6j  r  ,  et  eut  beaucoup  de  succès. 
Voyez  Amarillis  ,  de  Tristan  ,  au  Catalogue  des  Pièces 
de  cet  Auteur. 

L'Heureux  Naufrage ,  Tragi  -  Comédie  ,  re- 
présentée en  1*54  ;  imprimée  à  Paris  en  1T37  , 
i/z-40.  ,  chez  de  Sommaville. 

Cette  Pièce  est  assez   bien    écrite,    la  conduite  en 
est  sage  et  régulière  ;  elle  n'est  point  chargée  d'éve- 
nemer.s  gigantesques  ,  comme  le  sont  la  plupart  des 
a  de  ce  tems-li. 

Célianne  ,  Tragi  -  Ccmédie  ,  dédiée  a.  la 
Marquise  de  Pczé ,   et  représentée  en  1654  i 
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imprimée  à  Paris  en   1637  ,  in~+Q. ,  chez  Tous- 
saint Quinet. 

On  ne  trouve  dans  cette  Tragi-Comédie  ,  ni  carac- 
tère ni  conduite  ;  l'intrigue  es:  si  dicousue  ,  et  tient 
à  si  peu  de  chose,  qu'on  a  de  la  peine  à  Pappercevoir : 
les  Personnages  se  brouillent  et  se  raccommodent  sans 
beaucoup  de  raison.  Le  ton  de  familiarité  qui  règne 
parmi  eux  dans  le  courant  de  la  Pièce  ,  est  porté 
jusqu'à  Pindc'cencc. 

La  belle  Alphrede ,  Comédie  en  cinq  actes , 
en  vers  ,  dédiée  à  Sylvie  ,  et  représentée  en  1634  ; 
imprimée  à  Paris  en  1639,  i/2-40. ,  chez  Antoine 
de  Sommaville. 

C'est  un  Roman  peu  vraisemblable  ,  (  dit  l'Auteur  du 
Dictionnaire  Dramatique  )  ;  «  une  Pièce  contre  les 
»  règles  du  Thc'atre ,  un  sujet  rempli  d'intrigue  et  un 
v>  chef-  d'oeuvre  de  sentiment.  Avant  de  voir  Al- 
«  ph-ede  triompher  ,  par  ses  charmes  et  par  son 
3->  adresse  ,  des  infidélités  du  parjure  Rodolphe  ,  il  faut 
«  la  suivre  dans  trois  combats,  où  elle  paioît  en  Chc- 
«  valier  Romain  ;  dans  sa  prison  chez  les  Maures .  OÙ 
»  elle  retrouve  sa  famille  ;  et  aux  portes  de  Londres  , 
iî  où  elle  fait  épouser  à  Acaste  ,  son  frerc  ,  Isabelle  , 
3>  qui  lui  a  ravi  le  cœur  de  Rodolphe.  Tout  le  reste  , 
>■>  (  ajoute  le  même  Auteur  )  ,  est  un  labyrinthe  d'in- 
»  cidens  ,  mais  dans  lequel  on  s'égare  quelquefois 
«  avec    plaisir.  »    Il  paroît  que    cette  Sylvie  ,     à  qui 
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la  belle  Alphrede  est  dédiée  ,  ne  menoit  pas  une 
vie  exemplaire.  Voici  comment  s'exprime  M.  le  Duc 
<k  la  Vailiere  ,  dans  son  Théâtre  François  :  «-J'ignore  , 
>»  dit  cet  Ecrivain,  si  c'est  pour  justifier  l'état  de  sa 
«  chère  Sylvie  ,  à  qui  Rotrou  dédie  cet  Ouvrage  ,  que 
»  l'héroïne  de  la  Pièce  ,  ainsi  que  la  précédente  ,  est 
»  grosse  à  pleine  ceinture  ,  &c.  »  Il  ajoute  ,  à  l'égard 
de  la  Pièce  ,  ce  qu'elle  n'est  pas  sans  mérite ,  quoique 
»  remplie  de  choses  les  plus  ridicules  ,  tant  dans  la 
s>  diction  que  dans  la  conduite  ,  et  qu'on  pourroit  en 
s?  tirer  parti ,  en  la  retouchant  et  en  l'accommodant  à 
3)  nos  usages,  jî 

La  Pèlerine  amoureuse  ,  ou  Angélique  , 
Tragi-Comédie  ,  représentée  en  1634,-  imprimée 
à  Paris  en  1637,  i/1-4.0.  ,  chez  Antoine  de  Som- 
ma ville. 

Le  Personnage  qui  donne  le  titre  à  cette  Pièce  ,  est 
une  fi'Ie  de  Lyon  ,  nommée  Angélique  ,  qui  ,  déguisée 
en  Pèlerine  ,  va  à  Fjorence  pour  y  retrouver  un  Amant 
qu'elle  doit  épouser ,  et  dont  elle  soupçonne  la  fidélité. 
L'Amant  ,  trompé  par  le  faux  bruit  de  la  mort  d'An- 
gélique, tâche  de  l'oublier,  en  s'attachant  à  une  fille 
tris  riche  ,  nommée  Cé!ic.  Cette  Cclie  en  aime  un 
autre  ,  connu  sous  le  faux  nom  de  Léandre  ,  qui  passe 
pour  Peintre;  et,  afin  d'éviter  le  mariage  ,  déia  arrêté 
par  son  père,  elle  se  fait  passer  pour  folle  ,  exécute 
tant  d'extravagances,  et  joue  tant  de  ruses,  qu'elle 
rient  à  bout  de  faire  consentit  son  perc  à  la  marier  à 
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son  cher  Léandre.  Lucidor,  Amant  d'Angélique,  la 
rcconnoîc  dans  ta  Pèlerine  ,  et  finit  par  l'épouser.  Voici 
le  jugement  du  Duc  de  la  Valliere  ,  sur  cette  frari- 
Comédse  «Cette  Pièce  est  bien  écrite,  les  vers 
*  en  sont  faciles  ,  l'on  en  rencontre  même  d'heureux  ; 
«  la  conduite  en  est  sage  ,  la  fable  bien  trouvée  ;  et  il 
»  n'y  a  que  les  défauts  dans  lesquels  tomboient  alors 
»  tous  les  Auteurs.  »  Voyez  Hibliotheque  du  Théâtre 
François  ,  art.  Rotrou. 

Filandre  ,  Comédie  en  cinq  actes  ,  en  vers  , 
représentée  en  k>jïj  imprimée  à  Paris  en 
1-637,  in-49-  >  chez  Antoine  de  Somniaville. 

Filandre  et  Célidor  aiment  eperdument  Thc'ane  et 
Nérée  ;  mais  avec  un  succès  bien  différent.  Nérée  ré- 
pond aux  vœux  de  Célidor  au  lieu  que  les  soupirs  et 
les  empressemens  de  Filandre  ne  font  que  fatiguer 
Théane,  dont  le  cœur  est  prévenu  en  faveur  de  Thi- 
mante.  Tout  le  reste  de  la  Pièce  ,  dont  le  sujet  est  petit 
et  l'intrigue  commune  ,  ne  roule  que  sur  les  ruses  que 
ces  Amans  emploient  pour  arriver  à  leurs  fins  -,  la  dé- 
cence n'y  est  même  pas  trop  bien  observée.  L'envie  de 
se  tuer  prend  assez  souvent  aux  Personnages  de  cette 
Comédie,  seulement  parce  qu'ils  se  trouvent  contra- 
riés dans  leurs  amours  :  elle  finit ,  cependant ,  par  le 
mariage  de  Célidor  avec  Nérée,  et  celui  de  Théane 
avec  Thimante;  en  général  ,  cette  Pièce  est  assez  bien 
écrite. 
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Agésilan  de  Colchos  ,   Tragi-Comédie  ,   dé- 
diée à  Maiame  de  Combalet ,   et  représentée  en 
H?35  i  imprimée  à  Paris  en  1657  ,  r'n-40.  ,  chez 
Antoine  de  Sommavilie. 

Le  sujet  de  cette  Pièce  est  tiré ,  mot  à  mot ,  du  Roman 
d'Amadis  de  Gaule  Sidonie  ,  Reine  de  Guindaye  ,  hit 
répandre  par-tout  des  portraits  de  Diane  sa  fille  ,  et  ia 
promet  en  mariage  au  Cavalier  qui  apportera  la  tête 
ici  «  cl  de  Niquée,  qui  a  ravi  l'honneur  de  cette 
Reine.  Ce  Prince  essuie  plusieurs  combats  à  cette  occa- 
sion ,  et  en  sort  toujours  victorieux.  Agésilan  de  Col- 
chos,  devenu  amoureux  de  Diane  ,  s'introduit  chez  ia 
Reine  ,  sous  des  habits  de  fille  ,  et  sous  le  nom  de  Da- 
.  ît  sans  quitter  ce  travestissement  ,  il  promet  de 
la  satisfaire  En  eff.t,  Daraide  lui  livre  Florisel  endormi. 
La  Reine  n'ose  exécuter  sa  vengeance,  et  encore  moins 
refuser  le  pardon  que  cet  amant  lui  demande.  La  Pièce 
finit  par  le  double  ma;  iage  de  Sidonie  avec  Florisel ,  et 
de  la  Princesse  av^c  [a  prétendue  Daraïde  ,  qui  se  fait 
concoure  poui  le  Prince  de  Colchos. 

«Cet  Ouvrage,  dit  le  Duc  de  la  Valliers  ,  est  !c 
»  meilleur  que  Rotrou  eut  encore  composé.  La  con- 
»  duite  en  est  sage  et  intéressante ,  la  versification  en  est 
«  noble  et  aisée  ;  et  je  crois ,  ajoute  le  même  Auteur, 
»  qu'avec  un  peu  de  soin  ,  on  la  pourroit  mettre  à  por- 
«  tée  de  paroitre  avec  succès  sur  notre  Théâtre.  L'exé- 
M  cutio;  dit  un  autre  Auteur)  l'emporte  sur 

»  le  dessein.  Le  caractère  de  Diane  est  charmant  ;  celui 
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r>  de  la  Reine  intéresse,  et  fait  oubliet  ce  que  son  projet 
«  peut  avoir  de  révoltant.  Voyez  Dict.  Dram. 

L'Innocente  infidélité  ,  Tragi-Comédie  ,  re- 
présentée en  163J  5  imprimée  à  Paris  en  1637  , 
irc-40.  ,  chez  Antoine  de  Sommaville. 

Il  y  a  dans  cette  Tragi-Comcdic  d'assez  bons  vers  , 
et  quelques  scènes  assez,  singulières;  mais  l'intrigue  en 
est  mal  conçue  et  mal  conduite;  les  evénemens  y  sont 
aussi  trop  multipliés  ;  c'étoit  le  goût  du  tems  :  i?s  rè- 
gles de  la  bienséance  n'y  sont  pas  trop  bien   observées. 

Clorinde  ,  Comédie  en  cinq  actes  ,  en 
vers,  représentée  en  1656;  imprimée  à  Paris 
l'année  suivante  ,  i/2-40.  ,  chez  Antoine  de 
Sommaville. 

Cette  Comédie  estime  des  plus  mddiocresde  Rotrou  ; 
elle  est  mal  écrite  ;  l'intrigue  en  est  ridicule  ,  sans  vrai- 
semblance ,  et  très-embrouillée. 

Amélie  ,  Tragi  -  Comédie  ,  dédiée  à  la 
Princesse  Marie,  et  représentée  en  1636;  im- 
primée à  Paris  en  1658  ,  i/1-40. ,  chez  Antoine 
de  Sommaville. 

Le  sujet  de  cette  Pièce  est  trcs-foible  ,  on  ne  conçoit 
même  pas  comment  Rotrou  a  pu  en  tirer  cinq  actes. 
Amélie,  promise  par  son  perc  à  Ëraste,  refuse  de  l'épou- 
ser ;  elle  ne  songe  qu'à  Dionis ,  qui ,  à  son  tour ,  est 

aimé 
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aimé  de  la  sœur  d'Amélie.  Cette  dernière  se  fait  enlever 
par  son  amant,  et  rencontre  Cloris  travestie  en  homme. 
Cette  Cloris  est  une  ancienne  maîtresse  d'Eraste; 
mais ,  qu'il  a  oubliée,  ne  la  croyant  plus  vivante.  Il  la 
retrouve  lorsqu'il  poursuivoit  Amélie  ,  et  cette  vue  le 
fait  rentrer  dans  ses  premières  chaînes ,  ce  qui  conduit 
les  autres  personnages  à  un  favorable  dénouement.  Amé- 
lie ,  délivrée  des  importunités  d'Eraste.  obtient  la  per- 
mission d'épouser  Dionis ,  et  sa  sœur  ne  pouvant  plus 
espérer  d'être  à  ce  dernier ,  donne  sa  main  à  Lisidan, 
son  ancien  amant. 

Cette  Comédie  est  passablement  écrite  ,  un  peu 
froide ,  d'ailleurs  assez,  bien  conduite  :  les  incidens  sont 
liés  au  fond  du  sujet  i  mais  il  y  a  un  rôle  de  Capitan  , 
faux  amoureux  d'Amélie  et  faux  brave  ,  qui  y  figure 
très-mal. 

Les  Sosies ,  Comédie  en  cinq  actes ,  en  vers  , 
dédiée  à  Roger  du  Plessis  ,  Marquis  de  Lian- 
court ,  et  représentée  en  1656  j  imprimée  à 
Paris  en  1638  ,  in-^. ,  chez  Antoine  de  Som- 
ma ville. 

Cette  Pièce  eut  beaucoup  de  succès.  Quoique  le  style 
en  soit  bas ,  et  qu'elle  ne  soit  pas  sans  défauts ,  elle  passe 
pour  une  des  meilleures  Comédies  de  Rotrou.  Le  plus 
grand  éloge  qu'on  puisse  en  faire  ,  c'est  de  dire  411e  le 
célèbre  Molière  en  a  tiré  un  grand  parti ,  par  le  choix 
habile  qu'il  a  fait  de  ce  qu'il  a  trouvé  de  meilleur  dans 
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l'original  et  dans  la  copie.  On  reconnoît  même  dans 
son  Amphitrion,  quelques  plaisanteries  et  quelques  si- 
tuations tildes  de    la   Pièce  de  Rotrou  ,  presque  sans 

aucun  changement. 

Les  deux  Pucelles ,  Tragi-Comédie  ,  dédiée 
à  Mademoiselle  de  Longueville  ,  et  représentée 
en  163 6 3  imprimée  à  Paris  en  1  £59  ,  in- 11  , 
chez  Antoine  de  Sommaville  ,  Toussaint  Qui- 
net  ;  et  Augustin  Courbé. 

Le  sujet  de  cette  Pièce  est  tiré  d'une  Comédie  Espa- 
gnole. Elle  a  été  imitée  et  presque  copiée  parQuinault, 
dans  sa  Comédie  intitulée  les  Rivales ,  titre  plus  conve- 
nable que  celui  que  lui  a  donné  Rotrou.  Quoique  la 
Pièce  de  Quinault  soit  au-dessus  de  celle  de  Rotrou  , 
qu'elle  soit  mieux  conduite  et  qu'il  v  ait  plus  de  no- 
blesse ,  il  est  à  présumer  que  les  deux  Pucelles  ont  dû. 
avoir  du  succès.  En  voici  le  sujet. 

Deux  filles,  Théodose  etLeucadie  ,  également  trom- 
pées parles  promesses  de  Dom  Antoine,  se  déguisent 
en  Cavaliers  ,  courent  le  pays ,  et  cherchent  à  se  venger 
des  perfidies  de  cet  amant ,  qui  les  a  quittées.  Théodose 
rencontre  son  frère  dans  une  hôtellerie  ,  et  l'engage  à 
prendre  sa  querelle.  I.eucadie  est  trouvée  à  un  arbre  , 
ou  des  voleurs  l'ont  attachée.  Dom  Antoine  arrive  à  la 
même  hôtellerie  ,  aptes  avoir  échappé  aux  poursuites 
d'autres  voleurs  qui  l'ont  blessé  :  on  se  reconnoît;  la 
jalousie  se  glisse  entre  les  deux  Rivales  j  les  pères  de  ces 
heroïneset  celui  de  Dom  Antoine  viennent  là  ;  ces  deux 
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premiers  se  battent  contre  ce  dernier  ,  afin  de  renget 
l'honneur  de  ieurs  filles  ,  donc  l'une  est  prêre  d'accou- 
cher ,  et  dont  i'autre  a  couru  les  mêmes  risques ,  et.  de 
p!us  ,  celui  de  la  vie.  La  Pièce  finit  par  le  mariage  de 
Dom  Antoine  avec  The'odose  ,  et  par  c. 
avec  Alexandre  ,  frère  de  The'odose  ,  qui  se  trouve 
aussi  dans  la  même  hôce'.lerîe. 

«Cette  Pièce,  dit  le  Duc  de  la  ValKere  ,  est  bien 
j->  écrire  ,  les  vers  en  sont  faciles  :  il  v  a  ,  il  est  vrai  ,  un 
»  trop  grand  nombre  d'evénemens  ;  mais  plusieurs  pro 
»  duisent  des  scènes  heureuses  et  touchantes.  En  y  cor- 
■>->  rigeant  quelque  chose  ,  je  crois .  ajoute  le  même  Au- 
«  teur ,  qu'on  pourroit  la  rendre  susceptible  d' a 
»  succès. 

Laure  persécutée  ,  Tragi  -  Comédie  ,  dédiée 
à  Mademoiselle  de  Vertus,  et  représentée  ca 
i < 5 7  j  imprimée  à  Paris  en  i£?s>,  ïn-jJ3 ,  ,  chez 
Toussaint  Quinct. 

La  même  ,  chez  le  même  ,  en  164^  ,  in-iz. 

La  même  ,  dédiée  à  M.  de  Créqui ,  premier 
Gentilhomme  de  la  Chambre  du  Roi,  164S, 
chez  le  même  Libraire  ,  in-XQ. 

Cette  Tragi-Comedie  est  passable  pourlctems;  les 
personnages  de  Laure  et  d'Orontce  sont  assez  bien 
peints.  Quelques  scènes  un  peu  froides  en  ralentissent 
l'action,  et  diminuent  un  peu  le  fond  d'intérêt  qui  y 
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règne.  Le  sujet  de  cette  Pièce  a  beaucoup  de  rapporS 
avec  celle  d'Inès  et  de  Dom  Pedre  j  les  caractères  se 
ressemblent  même  un  peu.  Le  Roi  de  Hongrie  a  destiné 
Orontée  à  l'Infante  de  Pologne;  mais,  comme  il 
n'ignore  pas  les  nœuds  secrets  qui  unissent  Laure  et  son 
fils  ,  il  emploie  divers  moyens  pour  brouiller  ces  amans. 
Celui  de  la  jalousie  fait  tout  l'effet  que  le  Roi  s'en  est 
promis.  Orontée  ,  jeune  ,  amoureux  ,  mais  violent , 
passe  successivement  du  courroux  le  plus  marqué  ,  au 
retour  le  plus  tendre  ,  et  de  ce  retour  aux  plus  grandes 
fureurs.  Enfin  ,  Laure  dont  on  ignoroit  la  naissance  , 
est  reconnue  pour  l'héritière  de  Folognc;  les  calomnies 
qu'on  avoit  répandues  contre  elle  ,  se  dissipent,  et  le 
Roi  l'unit  àson  cher  Orontée. 

Antigone  ,  Tragédie  ,  dédiée  au  Comte 
de  Guébrian,  et  représentée  en  1538  ;  imprimée 
à  Paris  l'année  suivante  ,  i/1-40. ,  avec  fig.  chez 
Toussaint  Quinet. 

La  même  ,  réimprimée  la  même  année ,  chez 
le  même  ,  in- 11. 

La  Tragédie  d'Antigone  eut  un  brillant  succès  ;  elle 
renferme  de  grandes  beautés  ,  et  c'est  une  des  meilleu- 
res Pièces  de  Rotrou.  On  ne  peut  reprocher  à  cet  Auteur 
que  d'y  avoir  réuni ,  dans  une  seule  et  même  Pièce  r 
deux  actions  principales,  dont  chacune  pourroit  servir 
«le  sujet  à  une  Pièce  entière. 

Les  Captifs  ,  ou  les  Esclaves ,  Comédie  tirée 
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de  Plaure  ,  en  cinq  actes ,  en  vers ,  représentée 
en  1638;  imprimée  à  Paris  en  1640,  i/î-40.  , 
chez  Antoine  de  Sommaville. 

La  même  Pièce  ,  réimprimée  la  même  année3 
chez  le  même  ,    in- 11. 

La  Comédie  des  Captifs  n'est  pas  sans  me'rite  :  elle 
est  assez  bien  versifiée  et  il  y  a  d'assez  beaux  endroits  ; 
les  femmes  y  paroissent  un  peu  plus  que  dans  la  Comé- 
die de  Plaute  ,  dont  elle  est  la  traduction.  Un  père  , 
affligé  de  l'esclavage  de  ses  deux  fils,  acheté  tous  les 
esclaves  que  l'on  expose  en  (Eto!ie,espérant  de  retrouver 
ses  enfans;  ce  qui  arrive  en  effet.  La  simplicité  de  ce 
sujet  est  soutenue  par  l'intérêt  d'un  mariage  conduit 
fort  naturellement  ;  par  les  plaisanteries  d'un  Parasite  , 
par  divers  incidens  heureux  ,  et  sur-tout  par  un  comi- 
que très-agréable.  Il  y  a  plusieurs  Pièces  des  Captifs; 
une  de  du  Ryer,  une  autre  de  le  Roi ,  et  dont  la  musique 
est  d;  Quinault  le  Comédien. 

Crisante,  Tragédie  ,  représentée  en  1É5?  ; 
imprimée  à  Paris  en  1^40  ,  i/z-40. ,  chez  Antoine 
de  Sommaville. 

Crisante,  R^ine  de  Corintht  et  prisonnière  des  Ro- 
mains, est  confiée  aux  soins  de  Cassie  qui  la  déshonore. 
Elle  demande  et  obtient  la  tetc  de  ce  Romain,  la  porte 
au  Roi  son  époux  ,  et  se  tue  à  ses  yeux.  Le  Roi  <^.:i  r.vcic 
mupçonné  la  fidélité  de  Crisante  ,  se  punit  aussi  lui- 
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même  de  ce  soupçon  injurieux.  Toutes  ces  scènes  san- 
glantes, quoique  soutenues  par  la  fierté  Romaine,  dé- 
plaisent et  répugnent  :  malgré  cela,  cette  Tragédie  a  de 
grandes  beautés,  sur-tout  dans  les  détails i  la  versifica- 
tion en  est  noble  et  facile. 

Iphigénie  en  Aulide ,  Tragédie ,  représentée 
sur  le  Théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  en  1 640  ; 
imprimée  à  Paris  l'année  suivante  ,  i/1-40.  ,  chez 
Toussaint  Quinet. 

Rotrou  ,  frappé  des  beautés  d'Euripide ,  s'est  con- 
contenté  de  traduire  sa  Pièce ,  sans  rien  changer  aux 
mœurs  ,  à  !a  conduite  ,  ni  à  la  catastrophe.  Cette  Tra- 
gédie est  bien  faite  pour  le  tems,  quoique  la  versifica- 
tion en  soit  pourtant  un  peu  foible;  néanmoins  il  s'y 
trouve  de  beaux  endroits  ,  que  Racine  seul  étoit  capa- 
ble de  faire  oublier.  Le  Clerc,  dans  son  Iphigénie,  a  imité 
celle  de  Rotrou;  il  en  a  copié  des  pensées  et  même  des 
vers  entiers  ,  sans  prendre  la  peine  de  les  déguiser. 
Voyez  le  catalogue  des  Iphigénles,  au-devant  de  celle 
de  Racine. 

Clarice  ,  ou  l'Amour  Constant,  Comédie  en 
cinq  actes,  en  vers  .  avec  un  Avis  au  Lecteur  , 
dans  lequel  Avis  l'Auteur  avoue  que  cette  Pièce 
est  une  imitation  de  celle  de  Sforza  d'Oddi. 
Celle  de  Rotrou  fut  représentée  en  1641  ,  et 
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imprimée  à  Paris  en  1^44  ,  m-40. ,  chez  Tous- 
saint Quinet. 

Un  jeune  homme  de  famille  ,  amant  de  Clarice,  ne 
peut  l'épouser,  à  cause  de  l'inimitié  qui  règne  entre 
son  père  et  celui  de  Clarice.  Pour  s'introduire 
chez  elle  ,  il  prend  le  parti  de  se  déguiser  en  valet.  Le 
père  du  jeune  homme  meurt ,  et  ,  par  son  testamer.t , 
demande  que  le  père  d:  Cîarice  donne  cette  jeune  per- 
sonne à  son  fils  ,  afin  d'assoupir  toute  inimitié  Le  père 
de  Clarice  consent  à  la  volonté  du  défunt.  Le  jeune 
homme  se  fait  connoître  ,  et  épouse  sa  maîtresse.  Deux 
rôles  épisodiques  .  un  Docteur  et  un  Capitan  ,  suivis  de 
deux  valets  aussi  originaux  que  leurs  maîtres  ,  ne  ces- 
sent d'égayer  cette  intrigue  intéressante  par  elle-même  , 
et  qui  est  dans  le  vrai  ton  de  la  Comédie. 

Bélisairc  ,  Tragédie  ,  dédiée  à  Henri  de  Lor- 
raine ,  Duc  de  Guise,  et  représentée  en  1^45  3 
imprimée  à  Paris  en  1644  ,  /'n-40.  ,  chez  Tous- 
saint Quinet  ,  Antoine  de  Sommaville  ,  et  Au- 
gustin Courbé. 

Les  beautés  et  les  défaut!  de  cette  Tragédie  lui  onc 
attiré  beaucoup  d'admirateurs  et  de  critiques.  Rotrou, 
dans  son  Epître  dcJicatoire  ,  semble  avouer  qu'elle  n'a 
pas  eu  un  grand  succès.  Le  sujet  en  est  trop  connu  pour 
le  donner  ici  ;  nous  nous  contentons  de  rappottti  le 
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jugement  qu'en  a  fait  l'Auteur  du  Dictionnaire  Dra- 
matique. 

a  Tes  infortunes  de  cet  illustre  malheureux  sont con- 
«  nues.  L'Auteur  leur  adonne  cette  expression  vraie  , 
»  naturelle  ,  vive  et  pathétique  ,  à  laquelle  rien  ne  rc- 
»  siste.  Tous  les  effets  d'un  amour  irrite  ,  tout  l'arti- 
»  ficc  d'un  esprit  violent  et  dissimule,  tous  les  excès 
y>  d'une  haine  mortelle  ,  toutes  les  ressources  de  la  ven- 
«  geance  la  plus  déterminée  ,  forment  le  caractère  de 
»  l'Impératrice.  Celui  de  Bclisaiie  est  de  la  plus  granda 
»  beauté  ;  on  desireroit  plus  de  précision  dans  les  dé- 
»  tails  ,  plus  de  vérité  ,  plus  d'exactitude  ,  plus  d'ana- 
a>  logie  avec  le  sujet.  »  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
le  Duc  de  la  Valliere  porte  un  jugement  aussi  favorable 
de  cette  Pièce  ;  il  la  place  au-dessous  du  médiocre  ,  et 
ajoute  que  les  rôles  en  sont  manques,  ou  défigurés. 
Malgré  les  défauts  dont  cette  Tragédie  abonde,  et  sa 
chute  au  Théâtre ,  elle  a  toujours  passé  pour  une  de 
celles  qui  ont  fait  honneur  à  leurs  Auteurs. 

Célie  ,  ou  le  Vice-Roi  de  Naples ,  ou  la  belle 
Célie  ,  Tragi-Comédie,  donnée  en  1^45  ,  et 
imprimée  à  Paris  l'année  suivante,  *'«-40.,  chez 
Toussaint  Quinet. 

Les  deux  neveux  du  Vice  -  Roi  de  Naples  aiment 
Cèlie  ,  fille  aînée  d'un  Gentilhomme  aussi  pauvre  que 
vertueux  ;  des  calomniateurs  jettent  un  soupçon  inju  • 
rîeux  contre  l'honneut  de  cette  vertueuse  fille.  Le  père 
ajoute  foi  à  l'imposture  ,  et  frappe  Célie  d'un  coup  de 
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poignard.  Le  Vice-Roi  prend  connaissance  de  cette  af- 
faire e!!e  esr  discutée  devant  lui.  et  la  calomnie  esc 
confondue.  Célie  .  qui  n'a  été  blessée  que  légèrement  , 
épouse,  de  l'aveu  du  Roi  l'amant  dont  son  coeur  a 
fait  choix,  et  dont  elle  est  aimée.  Cette  Comédie,  quoi- 
qu'assez  régu'iere  ,  est  foible  à  tous  égards ,  et  n'est 
nullement  comique. 

La  Sœur  ,  Corné iie  en  cinq  actes  ,  en  vers , 
représentée  en  1645  >  imprimée  à  Paris  en  1647  , 

La  même  Pièce  ,  sous  le  titre  de  la  Sœur  gé- 
néreuse j  imprimée  la  même  année  ,  in- 11  ,  chez 
le  même  Libraire. 

Cette  Pièce  est  un  tissu  d'artifices  et  d'expédier.s  em- 
ployés par  un  valet  souple  et  adroit,  pour  affermir  un 
vieil  ard  dans  la  croyance  de  toutes  les  fables  que  l'on 
débite  au  sujer  du  prérendu  retour  de  sa  femme  et  de  sa 
fille,  malgré  qu'il  ait  les  plus  grandes  preuves  du  con- 
traire ,  et  pour  lui  cacher  le  mariage  de  son  fils  avec  une 
inconnue  ,  que  l'on  lui  fait  croire  être  sa  propre  fille 
et  la  sœur  de  celui  dont  elle  est  l'épouse 

Quoique  le  suiet  de  cette  Comédie  soit  très-compli- 
qué et  chargé  de  beaucoup  d'incidens,  il  n'en  esr  pas 
moins  très-heureux  ;  les  vers  en  sont  doux  et  aisés  : 
elle  est  composée  dans  le  genre  que  Sforza  d'Oddi  avoic 
adopté  ,  et  elle  poi-rroit  bien  être  une  traduction  de  ce 
même  Auteur,  dont  Rotrou  avoit  déjà  traduit  sa  Claticc. 
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Cette    Comédie   de  la  Sœur  généreuse  tient  aussi  au 
genre  des  Auteurs  Latins. 

Le  véritable  S.  Genest  ,  Tragédie  ,  repré- 
sentée en  1646;  imprimée  à  Paris  en  1648, 
w-40.  ,  chez  Antoine  de  Sommaville. 

L'Empereur  Diodétien,  en  récompense  de  la  valrur 
de  Maximin  ,  lui  accorde  sa  fille  en  mariage  ,  aussi-tôt 
après  son  retour  d'Italie.  Pour  embellir  la  fête  ,  et  célé- 
brer la  pompe  de  cet  hymen,  on  fait  venir  des  Comé- 
diens ,  qui  représentent  le  martyre  d'Adrien,  Officier 
distingué,  que  Maximilien  avoit  condamné  au  supplice. 
L'hymen  se  prépare ,  toute  la  Cour  se  rend  au  Théâtre  ; 
les  Acteurs  se  disposent  à  jouer  :  Genest  remplit  avec 
applaudissement  le  rôle  d'Adrien  -,  mais  ,  frappé  par  la 
grâce  ,  ce  n'est  plus  Adrien  ,  c'est  Genest  qui  parle  pour 
lui-même-,  il  insulte  aux  Dieux  qu'adore  l'Empereur, 
et  il  reçoit  la  couronne  du  martyre  ,  avec  la  fermeté  , 
le  courage  et  la  piété  d'un  vrai  chrétien. 

Cette  Tragédie  est  très-foible;  il  y  a  cependant  quel- 
ques vers  heureux;  plusieurs  scènes  comiques  suspendent 
le  peu  dintérêt  qu'elle  pourroit  offrir  :  telles  sont  les 
scènes  de  la  répétition  des  rôles ,  celle  du  Décorateur  , 
et  la  dissertation  sur  les  anciens  et  mode 

L'étroite  amitié  quirégnoit  entre  Rotrou  et  Corneille , 
suggéra  au  premier  l'envie  de  rendre  un  hommage 
public  aux  talens  supérieurs  de  son  ami  :  ce  fut  dans 
sa  Tragédie  de  S.  Genest ,  représentée  après  Rodo- 
gune  ,  qu'il  trouva  moyen  de  place»'  l'éloge  de  ce  gund 
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homme,  et  Voici  (  dit  M.  de  Marmontel,  chef-d'œuvres 
»  dramatiques ,  vie  de  Rotrou  ,  page  5.  )  par  quel  arti- 
«  hce  généreux  il  imagina  de  célébrer  en  plein  Théâtre  , 
»  le  Poète  qui  l'cfFaçcit. 

5>  L'Empereur  Dioctétien  fait  venir  devant  luileCo- 
»  médien  Genèse ,  et  lui  demande  un  spectacle    digne 
55  Jcs  f:tes  qu'il  veut  donner  pour  le  mariage  de  sa 
v>  Ce  Prince  commence  par  louer  les  talens  du  Comé- 
5-)  dien  ,   et  il  ajoute  : 

«  Mais  passons  aux  Auteurs ,  et  dis  nous  quel  ouvrage 
;5  Aujourd'hui  ,  sur  la  Scène  ,  a  le  plus  haut  suffrage  ; 
«Quelle  plume  est  en  règne  ,  et  quel  fameux  esprit 
»  S'est  acquis  dans  le  cirque  un  plus  juste  crédit. 

G  S  H  B   S  T. 

«  Nos  plus  nouveaux  sujets  ,  les  plus  dignes  de  Rome  , 

»  EtiesplusgrandsefTortsdesveillesd'un  grand  homme, 

»•)  A  qui  les  rires  fruits  que  sa  muse  a  produit , 

s>  Ont  a:.-uii  dans  la  Scène  un  légitime  bruit  , 

y>  Et  de  qui  ,   certes ,  l'art  comme  l'estime  est  juste  , 

îi  Portent  les  noms  fameux  de  Pompée  et  d'Auguste. 

s>  Ces  poèmes  sans  prix,  où  son  illustre  main 

«  D'un  pinceau  sans  pareil  a  peint  l'esprit  Romain  , 

j->  P.cr.dront  de  leurs  beautés  votre  oreille  idolâtre, 

»  Et  sont  aujourd'hui  l'ame  et  l'amour  du  Théâtre. 

■>■>  Ce   n'est   point  là  ,  ajoute   M.  de  Marmontel  ,  un 

«  de  ces  c'.ogcs  balbutiés  par  l'envie  ,  quand  elle   est 

;  de  louer;   c'est  l'admiration  la  pius   franc'rc  , 

w  u  p.uj  noblement  exprimée  :  et  quoi  de  plus  raie  que 
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»  l'enthousiasme  d'un  Poète  ,  pour  un  Poète  supérieur 
»  h  lui  :  » 

Dom  Bernard  de  Cabrere  ,  Tragi-Comédie  , 
dédiée ,  par  une  Elégie  ,  au  Cardinal  Maza- 
rin  ,  et  représentée  en  1647  ;  imprimée  à 
Paris  la  même  année,  in-+°.  ,  chez  Toussaint 
Quinet. 

Dom  Bernard  n'est  point  le  véritable  Héros  de  cette 
Tragi-Comédie  ;  c'est  Dom  Lope  de  Lune  ,  qui ,  parles 
malheurs  du  hasard  ,  n'obtient  que  des  rebuts  pour  re- 
compense de  ses  b.  Iles  acions,  tandis  que  Dom  Ber- 
nard ,  son  ami  ,  en  reçoit  le  prix  Le  Roi  ,  trop  occupé 
de  son  amour,  et ,  pour  ainsi  dire  ,  fatigue  du  récit  des 
victoires  de  Dom  Lope  de  Lune  ,  ne  s'apperçoit  pas  de 
l'injustice  qu'il  a  commise:  Dom  '  ope  indigne  et  dé- 
sespéré da  cette  injus'ice  ,  quitte  la  Cour  ,  ets'cloigne 
de  son  ami  Dom  Bernard  ;  ce  dernier ,  sensible  à  la  perte 
de  cet  ami  malheureux,  tâche  de  trouver  un  moment 
favorable  pour  en  parler  au  Roi,  et  lui  faire  un  détail 
des  exploits  de  ce  brave  Guerrier  ,  si  mal  récompensé. 

Le    Roi   lui  réf 
Quel  malheur  l'a  privé  de  ma  reconnoissance  ? 
Dom     Bernard. 

La  dernière  infortune  est  encor  son  absence  ; 
Car ,  après  tous  mes  soins ,  en  vain  officieux  , 
Voî  longs  rebuts  ,  Seigneur,  l'ont  chassé  de  ces  lieux. 

Le  Roi. 


DES  PIECES  DE  ROTROU.       35 

Le    Roi, 
Moyenne*  son  retour  ;  ma  grâce  ,  avec  usure  , 
Du  mérite  ignore  repaiera  l'injure  , 
Puisqut  j'éprouve  en  vous,  qu'un  Roi  recor.r 
A  force  de  donner  ,  en  devient  plus  puiss-    - 

Le  sujet  de  cette  Pièce  est  peu  de  chose  ,  et  les  eve1- 
r.emens  qui  la  composent ,  peu  vraisemblables  :  il  v  a 
cependant  des  endroits  inte'ressans  ,  et  d'un  bon  ca- 
mique;lerôlede  Dom  Lope  de  Lune  est  très-heureux. 

*Venceslas  ,  Tragi-Comédie  ,  dédiée  à  Mon- 
seigneur de  Créqui,  Prince  de  Poix,  et  premier 
Gentilhomme  de  la  Chambre  du  Roi  ;  représen- 
tée en  1^47  ,    et  imprimée  à  Paris  l'année  sui- 
in~49.  ,  chez  Antoine  de  Sommaville. 

Il  y  a  eu  plusieurs  éditions  de  cène  Pièce  ,  c 
que  If.  de  Marmontel  a  donnée   avec  ses  corrections  i 
mais  elle  est  cependant  très-iare. 

*  Cosroès  ,  Tragédie  ,  représentée  en 
sut  le  Théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  ,  et  im- 
primée à  Paris  en  1645,  ,  i/2-40.,  chez  Antoine 
de  Sommaville. 

La  même  ,  avec  les  corrections  du  Marquis 
Dusse,  et  imprimée  à  Pans  en  179J  ,  in-n  , 
chez  Fierre  Ribou.  Outre  cette  édition  ,  il  yen 
a  eu  plusieurs  autres. 

D 
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Dora  Lope  de  Cardonne  ,   Tragi-Comédie  , 
donnée  en  i6fo  ;  imprimée  à  Paris  en  i 

L'intrigue  de  cette  Pièce  est  entièrement  Espagnole, 
et  est  traitée  avec  cette  noblesse  et  cette  grandeur 
qui  conviennent  à  des  Rois  ,  à  des  Princes  et  à  des 
He'ros;  elle  ne  laisse  appercevoir  que  quelques  légers 
défauts  de  détail  et  des  incîdens  un  peu  trop  multipliés. 
Dom  Lope  de  Cardonne  ,  Gérirr>l  des  Armées  de  Dom 
Philippe,  Roi  d'Aragon  ,  aime  en  secret  l'Infante  .fille 
de  Dom  Philippe.  Dom  Sanche  de  Moncade  devient  le 
rival  de  Dom  Lope.  Lliic  ,  soeur  de  ce  dernier  ,  est  aimée 
de  Dom  Pedro,  fils  du  Roi  d'Aragon  ;  mais  elle  le  dé- 
teste, parce  qu'il  atué  un  Seigneur  Aragonnois  qu'elle 
aimoit.  Dom  Lope  obtient  pour  prix  de  ses  exploits  , 
la  main  de  l' Infante  Théodore  ;  mais,  pour  le  punir  de 
la  désobéissance  qu'il  a  montrée,  en  acceptant  le  défi  de 
Dom  Sanche,  il  est  condamné  à  perdre  la  tête.  L'Infante 
implore  en  vainla  clémîncedcsonpercen  faveur  dcDom. 
Lope:  elle  ne  peut  obtenir  sa  grsc:;  mais,  dans  le 
même  moment  ,  le  Prince  d'Aragon  oubliant  la  fierté  , 
les  dédains  et  les  mépris  de  sa  maîtresse  ,  demande  au 
Roi  la  grâce  de  Dom  Lope  pour  prix  de  ses  services ,  ce 
il  l'obtient.  Touchés  de  cet  acte  de  générosité,  Elise  ou- 
blie ,  à  son  tour ,  que  le  Prince  d'Aragon  est  le  meurtrier 
de  Dom  Louis  ,  son  amant  ;  et  elle  consent  à  l'épouser. 
Un  double  hymen  se  conclut  sur  le  champ. 

y>  Cette  Pièce  ,  dit  le  Duc  de  la  Valliere  ,  n'e^t  pas 
>•>  sans  mérite  :  elle  est  assez  bien  écrire  ;  les  rôles  J.es 
»  deux  Amis  sont  singuliers  :  celui  d'tlise  est  tres-beau  ; 
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«  nais  un  défaut  bien  cor  l  double 

e,  qui  ,  tr^.  :.  Cctts 

«Tragi-Comédie  a   beaucoup    ds   «     i 
«  Venceslas  ;  elle  n'a  et;  imprimée  qu'âpres  ia  mort  de 
»  Rotrou. 

Florimond?  ,    Comédie    en    cinq   actes  ,    en 
vers,  représente»  en   i  <_  -  ,  irai   le 
l'Hôtel  de  Bourgogne  ,  et  imprimée  à  1 
1655  ,  frt-40.  ,  chez  Ar. . 

Tlorimonde  aime  Cléante  et  ne  peut  le  rêndi  - 
bie.   U  nonde  , 

-     .  c  d'aimer  Thi 

qui  elle  est  2:mce  et  qu'élit 

:  Cléante,  en  se  rapj  ttraitsde 

Florimor.dc  ,  se  sen:  enflammé  ;  il  vrut  lui  faire  l'aveu 
de  son  amour  ,  mais  elle  lui  dit  qu'elle  ne  l'aime  pies. 
Vainement  il  soupire  ,  iî  pieu  ; 

jarc  de  lui  rendre  son  cœur  1 :.'-_. 

ourer  rien  ;  mais  el 
sister  au  terrible  dJsespoir  où  son  refus  jette  Cléante  : 
elle  content  enfin  à  l'épouser,  et  la  ï'iece  se  termine  par 
leur  mariage  ,  et  par  celui  de  Thcastci  avec  Félicie,  qu'ii 
norte  depuis  quelques  années,  c:  qu'il  retrouve 
sous  les  habits  d'un  homme  et  le  nom  de  Tirci- 
sèment  qu'elle  avoir  pris  pour  rejoindre  Théaste  son 
ancien  amant. 

Cette  Comc'die  passe  pour  être  la  dernière  Pièce  de 
Rotiou   C'est  un:  des  plus  foiblcs  de  ce  Poète  :  ;. 
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de  Théaste  est  révoltant  ;  c'est  un  féraiîlcur  qui  a  con- 
tinuellement l'c'pée  à  la  main  ,  et  qui  ,  peur  de  légères 
blessures,  est  pourtant  quitte  de  tous  ses  combats. 

Amarillis  ,  Pastorale  ,  trouvée  manuscrite 
apres  la  mort  de  Rotrou.  Voyez  le  Catalogue 
des  Pièces  de  Tristan. 

L'on  attribue  encore  plusieurs  autres  Pièces  à 
Rotrou  ;  savoir  ,  Dom  Alvare  de  Lune  ,  donne'e 
en  i  -547  ;  Lisimene ,  la  Thebaïde ,  Florante  ,  ou 
les  Dédains  amoureux  ,  et  l'illustre  Amazone. 

Il  paroit  que  ces  dernières  Pièces  n'ont  été  ni 
représentées  ni  imprimées  :  on  ignore  même  si 
elks  existent.  Voyez  Histoire  du  Théâtre  Fran- 
çois ,  tome  4  ,  page  411  ;  et  Recherches  sur  les 
Théâtres  ,  par  Beauchamps  ,  tome  second , 
page  115. 


VENCESLAS, 

TRAGÉDIE 
DE      ROTROU, 

DÉDIÉE 
A    MONSEIGNEUR 

DE      CRÉQUI, 

Prince  de  Poix  ,  de  Canaples  ,  de  Poxr- 
d'Ormy,  &c.  et  premier  Gentilhomme 
de  la  Chambre  du  Roi. 


*•* 


A      PARIS, 

An  Bureau  de  la  Petite  Bibliothèque  des  Théa- 
rtes ,  rue  des  Moulins  ,  butte  S.  Roch,  n*.    1 1 . 
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A     MONSEIGNEUR 

DE     CRÉQUI, 

Prince  de  Poix  ,  de  Canaples  ,  de  Pont- 
d'Ormy,  &c.  et  premier  Gentilhomme 
de  la  chamsre  du  roi. 

Monseigneur, 

Venceslas  ,  encore  tout  glorieux  des 
applaudissemens  qu'il  a  reçus  de  la  plus 
grande  Reine  du  monde  et  de  la  plus  belle 
Cour  de  l'Europe ,  ne  pouvant  restreindre  son 
ambition  aux  caresses  et  a  l'estime  du  beau 
monde  ,  ose  aujourd'hui  se  montrera  toute  la 
France  ,  sous  l'honneur  de  la  protection  que 
vous  lui  ave^  promise  ,  et  ne  craint  point  de 
s'exposer  aux  ennemis  que  sa  gloire  lui  peut 
susciter  3  ayant  pour  asyle  l'une  des  plus  an- 
ciennes et  plus  illustres  Maisons  duRoyaume, 
et  pour  défenseur  l'héritier  des  vertus  } 
comme  du  sang  des  plus  fameux  appuis  de 
nos  Rois ,  et  des  plus  redoutables   bras  de 

tij 


ij  E    P   I   T   R   E. 

l'Etat.  Personne  n'ignore.  Monseigneur, 
que  les  grandes  actions  de  ces  Grands  Hom- 
mes y  a.  qui  vous  ave^  succédé  ,  font  -presque 
toute  la  beauté  de  notre  Histoire  3  et  que 
l'antiquité  Grecque  et  Romaine  n'a  ri-.n  vu 
de  plus  mémorable  que  ce  que  les  derniers 
siècles  ont  vu  faire  au  grand  Daguerre  ,pere 
de  l'une  de  vos  ayeules  ,  et  au  glorieux  Con- 
nétable de  l'Esdiguiere  ,  votre  bisaycul  , 
C  dont  le  premier  sortit  victorieux  de  ce  fa- 
meux duel  quun  de  nos  Rois  lui  permit ,  a 
Sedan ,  ou  son  ennemi  combattoit  avec  tant 
davantage  )  ;  et  le  second  fit  sa  renommée  si 
célèbre  ,  parles  batailles  de  Pontcharra  et  de 
Salbertran  ,  et  servit  la  Couronne  par  de  si 
judicieux  conseils  et  de  si  prodigieux  succès , 
qu  il  en  mérita  les  premières  charges.  Il  fut 
suivi  de  l'indomptable  Maréchal  de  Créqui  , 
votre  ayeul 3  qui  signala,  par  une  infinité  de 
preuves  ,  la  passion  qu'il  avoit  pour  son 
Prince,  et,  par  un  illustre  et  double  combat, 
que  la  postérité  n'oubliera] amais ,  celle  qu'il 
avoit  pour  sa  gloire.  La  volée  de  canon  qui 
l'emporta  dans  le  glorieux  emploi  qui  Voccur 
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voit  en  Italie ,  fait  encore  aujourd'hui  voler 
son  nom  aussi  loin  que  le  bruit  des  actions 
héroïques  -peut  aller  ;  et  sa  vertu  se  continua 
en  celle  de  Monsieur  de  Canaples ,  votre  père, 
dont  la  vie  et  la  mort  représentent  dignement 
celle  de  ses  devanciers.  Il  est  impossible  de 
comprendre  dans  la  juste  étendue  d'une  lettre, 
la  mémoire  de  tant  de  "Héros  ;  et  je  laisse  a 
l'Histoire  les  Panégyriques  des  fameux 
Pont-Dormys  .,  dont  l'un  fut  frère  a  armes 
de  l'incomparable  Bayard  3  et  mérita  de 
passer  3  en  sa  créance  ,  pour  la  valeur  même. 
Je  dirai  seulement ,  Monseigneur,  qu'il 
ne  vous  suffit  pas  d'être  riche  de  la  gloire 
d' autrui  ;  vous  ne  vous  contente^  pas  des 
acquisitions  qu'on  vous  a  faites  .,  et  vous  ne 
•vous  croirie^  pas  digne  successeur  de  ces  il' 
lustres  personnes  ,  si  vous  ne  leur  ressem- 
bliez ,  et  si  vous  ne  vous  devieç  la  plus  belle 
partie  de  votre  estime.  L'Italie  a  retrouvé 
dans  le  fils  la  valeur  des  pères  ;  et  le  sang 
que  vous  coûta  l'effort  qu'elle  fit  contre  votre 
'Vie  j  fut  autant  une  marque  de  la  frayeur  que 
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vous  lui  fîtes ,  que  du  péril  où  votre  grand 
cœur  vous  précipita.  Vous  ave^  poussé  jus- 
qu'aux bords  de  la  Segre  cette  ardeur  sans 
mesure  3  qui  vous  attache  si  fortement  aux, 
intérêts  de  votre  Maître  ;  et  par-tout  ou  votre 
courage  vous  a  porté ,  l'on  a  si  clairement 
reconnu  le  sang  dont  vous  sorte^ ,  que  nos  en" 
nemis  peuvent  3  avec  raison ,  douter  de  la 
perte  de  ces  grands  personnages  3  que  vous 
répare^  si  dignement.  Ces  vérités  étant  très- 
constantes  y  Venceslas  }  (  Mon  s  El" 
gneur  )  t  a-t-il  lieu  de  rien  redouter  3  sous 
l'autorité  d'un  si  digne  Protecteur  ?  Faites- 
lui  la  grâce  de  le  souffrir  3  puisque  vous  l'ave^ 
daigné  flatter  de  cette  espérance  3  et  quille 
donne  a  vous  3  sans  autre  considération  que 
l'honneur  d'être  vôtre ,  et  de  m' obtenir  de  vous 
la  permission  de  me  dire  3  avec  toutes  les  sou- 
missions que  je  vous  dois  > 

MONSEIGNEUR, 

Votre  très-humble  et  tres- 
obdiss.mt  Serviteur  , 
De  R  o  t  r  o  tt. 


SUJET 
DE      VENCESLAS, 


JLàdislas  ,  fils  aîné  de  Venceslas  ,  Roi  de 
Pologne  ,  est  un  jeune  Prince  ambitieux  ,  ja- 
loux ,  violent,  impérieux  ,  et,  cependant  ,  ai- 
mable ,  malgré  tous  ces  défauts.  Il  aime  Cas- 
sandre  ,  Duchesse  de  Kunisberg ,  et  veut  l'é- 
pouser ,  après  avoir  vainement  cherché  à  la  sé- 
duire. Il  ressent  une  haine  implacable  pour  le 
Duc  de  Courlande  ,  qui  jouit  de  la  plus  grande 
faveur  et  du  plus  grand  crédit  auprès  du  Roi  ;  et 
cette  haine  est  augmentée  encore  par  la  fausse 
prévention  de  rivalité  d'amour.  Alexandre  ,  se- 
cond fils  de  Venceslas  ,  est  le  véritable  Amant 
aimé  de  Cassandre  ;  mais  son  respect  pour  son 
père  ,  et  la  crainte  d'être  reconnu  pour  le  ::val 
de  son  frère  ,  lui  font  tenir  ses  feux  cachés  ,  sous 
le  nom  du  Duc  de  Courlande  ,  son  corrigent 
et  MM  ami.  Théodore  ,  fille  de  Venceslas,  aime 
le  Duc  ,  et  favorise  l'amour  de  Ladhl  i 
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Cassandre.  Celle-ci  ,   excédée  par  tant  de  pour- 
suites ,  s'en  plaint  à  Alexandre  ,  qui  ne  trouve 
plus  de  ressourdÉKue  dans  un  hymen  secret  :  il 
le  propose  ,  et  clPw;êt  à  l'exécuter.  Ladislas  est 
informé  de  ce  projet  i  et  ,  toujours  persuadé  que 
c'est  le  Duc  qui  aime  Cassandre  et  en  est  aimé  , 
il  ne  prend  conseil  que  de  son  désespoir,  et  se 
rend  ,  à  la  faveur  de  la  nuit ,  au  Palais  de  Cas- 
sandre. Au  nom  du  Duc  ,  il  entend  ouvrir  la 
porte  ;  et ,  dans  l'obscurité,  il  frappe  ,  de  trois 
coups  de  poignard ,  celui  qu'il  croit  être  le  Duc  , 
et  le  laisse  pour  mort.  Cassandre  apporte  au  Pvci 
la  nouvelle  de  cet  assassinat ,  et  lui  apprend  ,  en 
Amante  désespérée  ,  que  Ladislas  est  le  meur- 
trier de  son  frère.  Elle  exige  vengeance  de  cet 
attentat  affreux  ,  et  Venceslas  condamne  son  fils 
à  la  mort.  Mais  le  peuple  sollicite  la  grâce  du 
Prince  ;  et  le  Duc  de  Courlande  ,  à  qui  le  Roi  a 
-promis  de  tout  accorder,  pour  récompense  du 
service  qu'il  vient  de  rendre  à  l'Etat ,  en  repous- 
sant les  Moscovites ,  et  en  les  forçant  à  demander 
la  paix  ,  ne  prétend  ,  pour  prix  de  ses  exploits  , 
que  la  faveur  d'obtenir  du  Roi  qu'il  pardonne  à 
Ladislas  le  meurtre  involontaire  de  son  frère. 
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Venceslas  croit  ne  devoir  faire  grâce  à  son 
fils ,  qu'en  le  couronnant  ,  et  en  abdiquant 
lui-même  le  pouvoir  souvera^»  La  Princesse 
Théodore  est  donnée  au  D"uc  ,  qui  découvre  , 
enfin  ,  son  véritable  amour  , -qu'il  ne  dissimuloit 
que  par  la  crainte  d'être  jugé  indigne  d'elle.  Mais 
il  en  est  aimé  autant  qu'il  est  chéri  du  Roi  ;  et  ce 
dernier  trouve  ,  par-là ,  un  moyen  de  récompenser 
grandement  tous  ses  travaux.  Cassandre  persiste 
à  reruser  la  main  de  Ladislas ,  qui  espère  encore 
que  le  tems  pourra  apporter  quelque  changement 
à  ses  refus. 
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JUGEMENS  ET  ANECDOTES 
SUR    VENCESLAS. 


JLAOTIIOU  doit  le  sujet  de  cette  Tragédie  au 
Poète  Espagnol  Dom  Francisco  de  Roxas  ,  qui 
l'a  traité  ,  sous  le  titre  d'On  ne  peut  être  Père  et 
Roi ,  et  il  en  a  même  emprunté  une  partie  des 
evénemens.  Cependant ,  les  beautés  de  détail 
que  Rotrou  a  répandues  dans  cette  Pièce  ,  l'ont 
fait  regarder  comme  son  chef-d'œuvre  ,  et  ont 
obtenu  grâce  pour  les  défauts  essentiels  que  l'on 
pourroit  lui  reprocher.  Voici  comment  Fonte- 
nelle  a  peint  le  principal  Personnage  de  cette 
Tragédie.  «  Ladislas  est  impétueux  ,  fou- 
as  gueux ,  violent  ,  téméraire  ,  injuste  :  ccperi- 
w  dant  ,  avec  tous  ces  vices  ,  il  est  aimable. 
»  Tout  ce  qui  a  un  air  de  hardiesse  ,  d'élévation, 
a)  d'indépendance  ,  flatte  naturellement  notre 
»  inclination  ,  qui  va  toujours  à  donner  plus  à 
»  la  force  qu'à  la  raison  ,  et  au  courage  qu'à  îa 
3)  prudence.  Au  contraire,  ce  qui  est  régulier  et 


JUGBMENS  ET  ANECDOTES,      ix 

s>  sage  ,  a  je  ne  sais  quoi  de  froid  ,  qui  quelque- 
a»  fois  même  peut  donner  prise  au  ridicuie.  Ce 
»  n'est  pas  ,  cependant ,  qu'il  fa'.lùt  souvent  ha- 
S5  sarder  sur  le  Théâtre  de  jeunes  fous ,  comme 
»  Ladislas.  Les  caractères  raisonnables  et  ver- 
«  tueux  sont ,  sans  doute  ,  préférables  ;  mais  il 
53  faut  leur  donner  tout  ce  qu'ils  peuvent  rece- 
3>  voir  de  la  vigueur  et  de  la  chaleur  du  caractère 
»  vicieux  de  Ladislas.  » 

M.  de  Marmontel  s'exprime  ainsi  sur  Ven- 
ceslas.  ce  Le  sujet  de  cette  Pièce  est  vraiment  tra- 
>»  gique  :  il  est  terrible  ,  touchant  et  moral.  Les 
s?  trois  caractères  sur  lesquels  l'action  roule  , 
33  sont  grands  et  fortement  conçus.  Les  carac- 
»>  teres  subordonnes  sont  en  action  ,  et  à  leur 
3»  place.  Le  nœud  de  l'intrigue  est  une  erreur 
3>  tres-vraisemblable  ,  et  prolongée  avec  assez 
>3  d'art.  Il  n'y  a  guère  d'action  mieux  combinée, 
3>  et  de  grouppe  mieux  composé.  L'intérêt  croît 
33  d'acte  en  acte  ,  et  tout  est  bien  conduit  jusqu'à 
33  la  conclusion  ,  &c.  » 

Pour  satisfaire  le  goût  difficile  d'une  personne 
de  considération  qui  l'y  avoit  engagé  ,  M.  de 
Marmontel  a  retouché  le  dénouement  de  Yen- 
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ceslas ,  parce  qu'en  effet  il  blesse  autant  la  bien- 
séance que  la  vérité  i  et  il  parut  au  Théâtre  ,  avec 
ces  changemens,  le  30  Avril  17^9, 

On  rapporte  qu'au  moment  où  cette  Pièce 
renoit  d'être  finie  ,  Rotrou  alloit  la  lire  aux 
Comédiens ,  lorsqu'il  fut  arrêté  et  conduit  en 
prison ,  pour  une  dette  qu'il  n'avoit  pu  acquitter. 
La  somme  n'etoit  pas  considérable  5  mais,  comme 
il  étoit  joueur ,  il  se  trouvoit  souvent  sans  argent. 
Il  envoya  chercher  les  Comédiens ,  et  leur  offrit , 
pour  vingt  pistoles ,  sa  nouvelle  Tragédie.  Le 
marché  fut  bientôt  conclu,  et  Rotrou  sortit  de 
prison.  Venceslas  fut  joué  ,  et  eut  un  tel  suc- 
cès, que  les  Comédiens  crurent  devoir  ajouter 
au  prix  qu'ils  Favoientpajé  ,  un  présent  honnête. 
Mais  on  ignore  si  Rotrou  l'accepta. 

Il  est  à  remarquer  que  ce  fut  par  les  deux  prin- 
cipaux rôles  de  cette  Pièce-,  que  le  célèbre  Baron 
prit  congé  du  Public.  En  1 69 1  ,  il  termina  par  le 
lôlc  de  Ladislas  5  mais  étant  remonté  sur  le 
Théâtre  ,  vingt-neuf  ans  après ,  il  finit  sa  carrière 
en  17-9  ,  par  le  rôle  de  Venceslas  :  il  ne  put  en 
déclamer  qu'une  scène ,  et  se  retira  après  ce  vers  : 
41  Si  proche  du  cercueil  où  je  m'en  vais  descendre,  3cc.  » 
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TRAGÉDIE 
DE      ROTROU; 

Repréfentée   en   1 6$j. 


PERSONNAGES. 

VENCESLAS  ,   Roi   de   Pologne. 

LADISLAS  ,  son  Fils. 

ALEXANDRE  ,    Infant. 

FREDERIC  ,   Duc  de  Courlande. 

OCTAVE,  Gouverneur  de  Varsovie. 

CASSANDRE,  Duchesse'de  Kunisberg. 

THEODORE,   Infante. 

LEONOR  ,  Suivante. 

GARDES. 

LE  PEUPLE. 


La  Scène  est  à  Varfovie. 
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TRAGÉDIE. 
ACTE  F  RE  M  1ER. 
SCENE     PREMIERE. 

VEXCESLAS  ,  LADISLAS  ,    ALEXANDRE  ,    G 

Y   E   N  C  E   S  L  A    S . 

Jl  renez  un  siège  ,  Prince  ;  et  vous ,  Ir.fant ,  sortez. 

Alexandre. 

J'aurai  le  tort,  Se"jr.e';r  ,  sivoi;s  r.e  m'c'coutez. 

Venceslas. 
S   rez  ,  vous  dis-je  ;  et  vous  ,  Gardes  ,  qu'on  se  retire. 
L  a  D  i  s  l  a  s. 
ne  desirez-vous? 

VlVCIttii. 
i  .  )  J'ai  beaucoup  à  vous  dire. 

Ciel  I  prépare  son  sein  ,  et  le  touche  aujourd'hui. 

I.  A   D  l  S  L  A    s  ,    bas. 
Que  U  iffre,  et  fait  souffrir  autrui! 

Oyons  les  bc  on  flatteur  lai  co^<: 

A  i) 
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Venceslas. 

Prêtez-moi  ,  Ladislas  ,  le  cœur  avec  l'oreille. 
J'atrcnds  toujours  du  tems,  qu'il  mûrisse  le  fruit, 
Que  ,  pour  me  succéder  ,  nia  couche  m'a  produit  ; 
Etjecroyois,  mon  fils,  votre  mère  immortelle, 
Par  le  reste  qu'en  vous  elle  me  laissa  d'elle. 
Mais  ,  hélas  !  ce  portrait  qu'elle  s'étoit  tracé, 
Perd  beaucoup  de  son  lustre,  et  s'est  bien  effacé  ; 
Et ,  vous  considérant ,  moins  je  la  vois  paroître  , 
Plus  l'ennui  de  sa  mort  commence  à  me  renaître. 
Toutes  vos  actions  démentent  voue  rang  ; 
Je  n'y  vois  rien  d'auguste  ,  et  digne  de   mon  sang. 
J'y  cherche  Ladislrs  ,   et  ne  le  puis  connoître. 
Vous  n'avez  ikn  de   roi  ,  que  le  désir  de  l'être  ; 
Et  ce  désir   (  dit-on   )  peu  discret  et  trop  prompt  , 
In  souffre  avec  ennui  ,   le  bandeau  sur  mon  front. 
Vous  plaignez  le  travail  où  ce  fardeau  in'er.gage, 
Et  n'osant  m'artaquer,    vous  attaquez   mon  âge. 
Je  suis   vieil  ;  mais  un  fruit  de  ma  vieille  saison  , 
Est  d'en  posséder  mieux  la  parfaite  raison. 
Reener  est  un  secret,  dont  la  haute  science 
Ne  s'acquiert   que   par  l'âge  et  par  l'expérience. 
Un  Roi  vous  semble  heuieux      et  sa  condition 
Est  douce    au  sentiment  de  votre  ambition  : 
11  dispose  à  son  gré  ,  des  fortunes  humaines  ; 
Mais ,  comme  les  douceurs ,  e  i  savez-vous  les  peines  ? 
A  quelque  heureuse  fin  que  tendent  ses  projets, 
Jamais  il  ne  fait  bien  au  gré  de  ses  sujets. 
Il  passe  pour  cruel  ,  s'il  garde  la  justice  ; 
S'il  cjt  doux  ,  pour  timide  et  partisan  du  vice. 
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S'il  se  porte  à  la  guerre,  il  fait  des  malheureux  ; 

S'il   entretient  la  paix,  il  n'est  r 

S'il  pardonne  ,  il  est  mol  ;  s'il  se  venge  ,  barbare. 

S'il  donne  ,  il  est  prodigue  ;    et  s'il  épargne,  avare. 

Ses  desseins  les  plus  purs  et  les  plus  innocer.s  , 

Toujours  en  quelque  esprit  jettent  un  mauvais  sens; 

Et  jamais  sa  vertu   (  tant  soit-elle  connue  ) 

En  l'estime  des  siens  ne  passe  toute  nue. 

Si  donc  ,  pour  mériter  de  régir  des  États  , 

I.a  plus  pure  vertu  même  ne  surfit  pas  ; 

Par  quel  heur  voulez-vous  que  le  règne  succède  , 

A  des  esprits  oisifs  ,  que  le  vice  possède  ; 

Hors  de  leurs  voluptés,  incapables   d'agir, 

Et  qui  ,  serfs  de  leurs  s:ns ,  ne  se  sauroient  rézir  ? 

(  Le  Prince  tourne  la  tète,  et  témoigne  s'emporter.  ) 
Ici  ,  mon  seul  respect  contient  votre  caprice  ; 
Mais  examinez-vous  ,  et  rendez-vous  justice. 
Pouvez-vous  attenter  sur  ceux  dont  j'ai  fait  choix  , 
Pour  soutenir  mon  trône  ,  et  dispenser  mes  loix  , 
Sans  blesser  les  respects   dus  à  mon  diadème  , 
Et  sans  ,  en  même  tems  ,  attenter  sur  moi-n. 
Le  Duc  ,  par  sa  faveur,  vous  a  blessé  les  yeux; 
Et  ,  parce  qu'il  m'est  cher  ,    ii  vous  est  odieux. 
Mais,  voyant  d'un  côté  sa  splendeur  non  commune  , 
Voyez  par  quels  degrés  il  monte  à  sa  fortune. 
Songez  combien  son  bras  a  mon  trône  affermi. 
Et  mon  affection  vous  fait  son  ennemi  ! 
Encore  est-ce  trop  peu  :  votre   aveugle  colère 
Le  hait  en  autrui  même  ,   et  pass:  à   votre  ficre  ! 
Votre  jalouse  humeur  ne  lui  sauroit  souffrir 
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La  liberté   d'aimer  ce  qu'il  me  voit  chérir  ! 
Son  amour  pour  le  Duc  ,  lui  produit  votre  haine  î 
Cherchez  un  digne    objet  à  cette   humeur  hautaine. 
Employez  ,  employez    ces  bouillans  mouvemens  , 
A  combattre  l'orgueil  des  peuples  Ottomans  > 
Renouveliez  contre  eux  nos  haines  immortelles, 
Et  soyez  généreux  en  de   justes  querelles. 
Mais  ,  contre  votre  frère  ,  et  contre  un  favori  , 
Nécessaire  à  son  Roi ,  plus  qu'il  n'en  est  chéri, 
Et  qui    de  tant  de  bras  qu'armoit  la  Moscovie  , 
Vient  de  sauver  mon  sceptre  ,  et  peut-être  ma  vie  ; 
C'est  un  emploi  célèbre,  et  digne  d'un  grand  cceur  ! 
Votre  caprice  ,  enfin  ,  veut  régler  ma  faveur. 
Je  sais  mal   appliquer  mon   amour  et   ma  haine; 
Et  c'est  de  vos  leçons,  qu'il  faut  que  je  l'apprenne. 
J'auiois  mal  profité  de  l'usage  et  du  tems. 

Le    F  r  i  n  c  i. 

Souffrez... 

Le    Roi. 

Encore  un  mot ,   et  puis  je  vous  entends. 
S'il  faut  qu'à  cent  rapports  ,  ma  créance  réponde  , 
Rarement  le  soleil  rend  la  lumière  au  monde  , 
Que  le  premier  rayon  qu'il  répand  ici-bas , 
N'y  découvre  quelqu'un  de  vos  assassinats; 
Ou  du  moins  ,  on  vous  tient  en  si  mauvaise  estime  , 
Qu'innocent,  ou  coupable  ,  on  vous  charge  du  crime  ; 
Et  que  ,  vous  offensant  d'un  soupçon  éternel, 
Aux  bras  du  sommeil  même  ,  on  vous  fait  criminel. 
Sousce  fatal  soupçon  ,  qui  défend  qu'on  me  craigne, 
On  je  venge  ,  on  s'égorge,  et  l'impunité'  règne  i 
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Et  ce  juste  mépris  de  mon  autorité  , 

Est  la  punition  de  cette  impunité. 

Votre  valeur,  enfin .  naguère  si  vartce  , 

Dans  vos  folles  amours  ,  languit  comme  enchantée  ; 

Et ,  par  cette  langueur  ,  dedans  tous  les  esprits  , 

Efface  son  estime,  et  s'acquiert  des  mépris 

Et  je  vois,  toutefois,  qu'un  heur  inconcevable, 

Malgré  tous  ces  défauts  ,  vous  rend  er.coie  aimable  j 

Et  que  votre  bon  astre  ,  en  ces  mêmes  esprits  , 

Souffre  ensemble  ,  pour  vous  .  l'amour  et  le  mépris. 

Par  le  secret  pouvoir  d'un  charme  que  j  ig'-.ore  , 

Quoiqu'on  vous  mésestime  ,  on  vous  chérit  encore. 

Vicieux,  on  vous  craint;  mais  vous  plaisez  heureux  , 

Et  pour  vous  l'on   confond  le  murmure  et  les  voeux. 

Ah  !  méritez  ,  mon  rlls  ,  que  cet  amour  vous  dure. 

Pour  conserver  les  vœux  ,  étouffez  le  murmure  -, 

Et  régnez   dans  les  coeurs  par  un   sort  dépendant. 

Plus  de  votre  vertu  ,  que  de  votre  ascendant. 

Patelle,  rendez- vous  digne   d'un   diadème. 

Né  pour  donner  des  loix  ,  commencez  parvous-même; 

Et  que  vos  passions,  ces  rebelles  sujets  , 

De  cette  noble  ardeur  ,  soient  les  premiers  objets. 

Par  ce  genre  de  règne  ,  il  faut  mériter  l'autre  ; 

Par  ce  degré  ,  mon  fils ,  mon  trône  sera  vôtre. 

Mes  Etats  ,  mes  sujets,  tout  fléchira  sous  vous  ; 

Et,  sujet  de  vous  seul  ,  vous  régnerez  sur  tous. 

Mais  si,  toujours  vous-même,  et  toujours  serf  du  vice, 

Vous  ne  prenez  des  loix  que  de  votre  caprice  ; 

Et  si ,  pour  encourir  votre  indignation  , 

li  ns  faut  qu'avoir  part  en  mon  affection  ; 
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Si  votre  humeur  hautaine,  enfin,  ne  considère 
Ni  Jes  profonds  respects  dont  le  Duc  vous  révère  , 
Ni  l'cnoite  amjtid  dont  l'Infant  vous  chérit , 
Ni  la  soumission  d'un  peuple  qui  vous  rit  , 
Ni  d'un  pcre  et  d'un  Roi  le  conseil  saluraire  ; 
Lors  ,  pour  être  tout  Roi  ,  je  ne  serai  plus  père  ; 
Et ,  vous  abandonnant  à  la  rigueur  des  loix  , 
Au  mépris  de  mon  sang  ,  je  maintiendrai  mes  droits. 

Ladislas. 
Encor  que  de  ma  part  tout  vous  choque  etvous  blesse  , 
En  quelque  étonnement  que  ce  discours  me  laisse  , 
Je  tire  au  moins  ce  fruit  de  mon  attention  , 
D'avoir  su  vous  complaire  en  cette  occasion  ; 
Et  ,  sur  chacun  des  points  qui  semblent  me  confondre 
J'ai  de  quoi  me  défendre ,  et  de  quoi  vous  répondre  , 
Si  j'obtiens ,  à  mon  tour  ,  et  l'oreille  et  le  cœur. 

Le  Roi. 
Parler  ;  je  gagnerai  vaincu  plus  que  vainqueur. 
Je  garde  encor  pour  vous  les  sentimens  d'un  père. 
Convainquez-moi  d'erreur  ;  elle  me  sera  chère. 

Ladislas. 
Au  retour  de  la  chasse  ,  hier ,  assisté  des  miens , 
Le  carnage  du  cerf  se  préparant  aux  chiens , 
Tombés  sur  le  discours  des  intérêts  des  Princes, 
Nous  en  vînmes  sur  l'art  de  régir  les  Provinces  , 
Où  chacun,  à  son  gré,  forgeant  des  Potentats, 
Chacun  ,  selon  son  sens  ,  gouvernant  vos  Etats  , 
Et  presque  aucun  avis  ne  se  trouvant  conforme  , 
L'un  prise  votre  règne,  un  autre  le  réforme  : 
Il  trouve  sas  censeurs  comme  ies  partisans  } 
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Mais  généralement  chacun  plaint  vos  vieux  ans. 
Moi  (  sans  m'imaginer  vous  faire  aucune  injure  ) 
Je  cou'ai  mes  avis  dans  ce  libre  murmure  ; 
Et  mon  sein  à  ma  voix  s'osant  trop  confier  , 
Ce  discours  m'échappa  ,  je  ne  ie  puis  nier. 
Comment ,  dis- je ,  mon  père  ,  accablé  de  tant  d'âge  , 
Et  sa  fo.ee  à  présent  servant  mal  son  courage  , 
Ne  se  décharge-t  il,  avant  qu'y  succomber  , 
D'un  pénible  fardeau  qui  le  fera  tomber  ? 
Devroir-i!  (  me  pouvant  assurer  sa  couronne  ) 
Hasarder  que  i'E-nt  me  l'ôte  ou  me  la  donne  ? 
Et  ,  s'il  veut  corserver  la  qualité  de  Roi  , 
La  retier,droir-i!  pas,  s'en  dépouillant  pour  moi  ? 
Comme  H  fait  murmurer  de  l'âge  qui  l'accable. 
Croit- il  di  ce  fardeau  ma  jeunesse  incapable  ? 
Et  n'ai  je  pas  ?pptis  ,  sou:-  so:>  gouvernement  , 

que  et  de  îaisonnement, 
Pour  savoir  à  quels  soirs  oblige  an  diadème  ; 
Ce  qu'un  Roi  doit  aux  siens  ,  à  l'Etat  ,  à  soi  même , 
A  ses  confédérés ,  a  ia  foi  des  traités  ; 
Dedans  quels  intérêts  ses  droits  sont  limités  ; 
Queue  guerre  est  nuisible  ,  et  quelle  est  d'importance 
A  qui ,  quand  et  comment  i!  doit  son  assistance  i 
ït  pour  garder  enfin  ses  E;.its  d'accides  , 
Quel  ordre  i!  doit  tenir  et  dehors  et  dedans  î 

;e  pas  qu'un  Roi  qui  veut  qu'on  le  révère  j 
Doit  mêler  à  propos  l'affable  et  le  sévère  ; 
Et ,  se  on  l'exigerec  et  des  tems  et  des  lieux  , 
Savon  faire  parler  et  son  front  et  sas  yeux  ; 
Mettre  Lien  la  franchise  et  la  feinte  en  usage  ; 
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Porter  tantôt  un  masque  ,  et  tantôt  un  visage  ; 

Quelque  avis  qu'on  lui  donne  ,  être  toujours  pareil, 

Et  se  croire  souvent  plus  que  tout  son  conseil. 

Mais  sur-tout  (  et  de-là  dépend  l'heur  des  couronnes  ) 

Savoir  bien  appliquer  les  emplois  aux  personnes , 

It  faire  ,  par  des  choix  judicieux  et  sains , 

Tomber  le  ministère  en  de  fidèles  mains  ; 

Elever  peu  de  gens  si  haut  qu'ils  puiflent  nuire  ; 

Etre  lent  à  former,   aussi-bien  qu'à  détruire 

Des  bonnes  actions  garder  le  souvenir  ; 

Etre  prompt  à  payer ,  et  tardif  à  punir  ? 

N'est-ce  pas  our  cet  art  (  leur  dis-je  )  et  ces  maximes  , 

Que  se  maintient  le  cours  des  règnes  légîtiir. . 

Voilà  la  vérité  ,  touchant  le  premier  point  : 

J'apprends  qu'on  vous  l'a  dite, et  ne  m'en  défends  point. 

Le   Roi. 
Poursuivez. 

Ladislas. 

A  l'égard  de  l'ardente  colère  , 
Où  vous  met  le  parti  du  Duc  et  de  mon  frère, 
Dont  l'un  est  votre  cœur ,  si  l'autre  est  votre  bras  ; 
Dont  i'un  règne  en  votre  ame  ,  et  l'autre  en  vos  Etats  : 
J'en  hais  l'un  ,   il  est  vrai;  cet  insolent  Ministre  , 
Qui  vous  est  précieux  autant  qu'il  m'est  sinistre  ; 
Vaillant,  j'en  suis  d'accord;  mais  vain,  fourbe,  flatteur, 
Et  de  votre  pouvoir  secret  usurpateur. 
Ce  Duc,  à  qui  votre  ame  à  tous  autres  obsrure, 
Sans  craint?  s'abandonne ,  et  produit  toute  pure  ; 
Et  qui,  sous  votre  nom  ,  beaucoup  plus  Roi  que  vous  , 
me  desservir  $si  plaisirs  les  plus  doux  j 
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Vous  fait  mes  actions  pleines  de  tant  de  vices , 
Et  me  rend  près  de  vous  tant  de  mauvais  offices  , 
Que  vos  yeux  pre'venus  ne  trouvent  plus  en  moi 
Rien  qui  vous  représente  ,  et  qui  promette  un  Roi. 
Je  feindrois  d'être  aveugle  ,  et  d'ignorer  l'envie 
Dont  en  toute  rencontre  il  vous  noircit  ma  vie , 
S'il  ne  s'en  usurpoit ,  et  m'ôtoit  les  emplois 
Qni ,  si  jeune  ,  m'ont  fait  l'effroi  de  tant  de  Rois  , 
Et  dont,  ces  derniers  jours  ,  il  a  des  Moscovites 
Arrête  les  progrès  ,  et  restreint  les  limites. 
Partant ,  pour  cette  grande  et  fameuse  action, 
Vous  en  mites  le  prix  à  sa  discrétion  ; 
Mais ,  s'il  n'est  trop  puissant  pour  craindre  ma  colère  , 
Qu'il  pense  mûrement  au  choix  de  son  salaire  ; 
Et  que  le  grand  crédit  qu'il  possède  à  la  cour  , 
S'il  méconnoît  mon  rang  ,  respecte  mon  amour , 
Où  ,  tout  brillant  qu'il  est  ,  il  lui  sera  frivole. 
Je  a'a:  point,  sans  sujets  ,  lâché  cette  parole  :  ' 
Quelquesbruits  m"or.t  appris  jusqu'où  vontses  desseins, 
Et  c'est  un  des  sujets,  Seigneur,  dont  je  me  plains. 

Le  Roi. 
Achevez.. 

Le    Prince. 

Pour  mon  frère  ,  après  son  insolence  , 
J:  ne  puis  m'emporter  à  trop  de  violence  ; 
Et  de  tous  vos  tourmens  ,  la  plus  affreuse  horreur 
Ne  le  sauroir  soustraire  à  ma  juste  fureur. 
Quoi  !  quand  ,  le  cœur  outré  de  sensibles  atteintes, 
Je  fais  entendre  au  Duc  le  sujet  de  mes  plaintes , 
Et  de  ses  procédés  justement  irrité  , 
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Veux  mettre  quelque  freina  sa  témérité'  ; 
Etourdi  ,  furieux  ,  et  poussé  d'un  faux  zèle  , 
Mon  frère,  contre  moi,  veut  prendre  sa  querelle  > 
Et ,  bien  plus  ,  sur  l'épée  ose  porter  la  main  J 
Ah  !  j'atteste  du  ciel  le  pouvoir  souverain  , 
Qu'avant  que  le  soleil ,  sorti  du  sein  de  l'onde  , 
Ote  et  rende  le  jour  aux  deux  moitiés  du  monde  , 
Il  m'ôtera  le  sang  qu'il  n'a  pas  respecté  , 
Ou  me  fera  raison  de  cette  indignité. 
Puisque  je  suis  au  peuple  en  si  mauvaise  estime, 
Il  la  faut  mériter ,  du  moins  par  un  grand  crime  ; 
Et  de  vos  châtimens  menacé  tant  de  fois  , 
Me  rendre  un  digne  objet  de  la  rigueur  des  loix. 

Le  Roi,  bas. 
Quepuis-je  plus  tenter  sur  cette  ame  hautaine? 
Essayons  l'artifice,  où  la  rigueur  est  vaine  ; 
Puisque  plainte  ,  froideur  ,  menace  ,  ni  prison  , 
Ne  l'ont  pu  jusqu'ici  réduire  à  la  raison. 

(  II  dit  au  Prince.  ) 
Ma  créance  ,  mon  fils,  sans  doute  un  peu  légère  , 
N'est  pas  sans  quelque  erreur,  et  cette  erreur  m'est  chère. 
Etouffons  nos  discords  dans  nos  embrassemens. 

(  //  l'embrasse.  ) 
Je  ne  puis  de  mon  sang  forcer  les  mouvemens  ; 
Je  lui  veux  bien  céder  ;  et  ,  malgré  ma  colère, 
Me  confesser  vaincu  ,  parce  que  je  suis  père. 
Prince  ,  il  est  tems  qu'enfin ,  sur  un  trône  commun  , 
Nous  ne  fassions  qu'un  règne,  et  ne  soyions  plus  qu'un. 
Si  proche  du  cercueil  où  je  me  vois  descendre  , 
Je  me  veux  voir  en  vous  renaître  de  ma  cendre  , 

Et 
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Et  par  vous  ,  à  couvert  des  outrages  du  tems, 
Commencer  à  mon  âge  un  règne  de  cent  ans. 

Le  Prince. 
De  vo:rc  seul  repos  dépend  toute  majore; 
Et  si  votre  faveur  jusques-là  se  déploie  , 
Je  ne  l'accepterai  que  comme  un  noble  emploi , 
Qui  parmi  vos  sujets  fera  compter  un  Roi. 


SCENE      II. 

ALEXANDRE,    LE    ROI,  LE   PRINCE. 
Alexandre. 

IIGNIU  R... 


S 


L  ç   Roi. 
Que  voulez-vous  ?  sortez. 
Alexandre. 

Je  me  retire  ; 
Mais  si  vous... 

Le    Roi. 

Qu'est-ce  encore  ?  que  me  vouliez-vous  dire  ï 
A  quel  étrange  office  ,  amour  ,  me  réduis-tu, 
De  faire  accueil  au  vice  ,  et  chasser  la  vertu  ! 

Alexandre. 
Que  si  vous  ne  daignez  m'admertre  en  ma  défense  , 
Vous  donnerez  le  tort  à  qui  reçoit  l'offense. 
Le  Prince  est  mon  aîné;  je  respecte  son  rang. 
Mais  nous  ne  différons  ni  de  coeur  ,  ni  d;  sang  ; 
Et  pour  un  démenti  ,  j'ai  trop... 
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Le  Roi. 

Vous ,  téméraire  ! 

Vous  ,  la  main  scir  l'c'pée  ,  et  contre  votre  frcre  ! 
Contre  mon  successeur  en  mon  autorité  '. 
Implorez,  insolent,  implorez  sa  b<> 
Et  par  un  repentir  ,  digne  de  votre  grâce  , 
Méritez  le  pardon  que  je  veux  qu'il  vous  fasse. 
All:z  ,  demandez-lui.  Vous,  tendez-lui  les  bras. 

Alexandre. 
Considérez  ,  Seigneur. 

Le  Roi. 
Ne  me  répliquez-paç. 

Alexandre,  bas. 
FUclnrons-nous.mon  cccur,sous  cettehumeurhautainê? 
Oui ,  du  degré  de  l'âge  il  faut  porter  la  peine. 
Que  j'ai  de  répugnance  à  cette  lâcheté  .' 
O  Ciel  !...  Pardonnez-dor.c  à  ma  témérité  , 
Mon  fterc.  Un  père  enjoint  que  je  vous  satisfasse  ; 
J'obJis  à  son  ordre  ,  et  vous  demande  grâce. 
Mais,  par  cet  ordre  ,  il  faut  me  tendre  aussi  les  bras. 

Le   Roi,  bas. 
Dieux  !  le  cruel  encor  ne  le  regarde  pas  ! 

Le    I'rince. 
Sans  eux  ,  suffit-il  pas  que  le  Roi  vous  pardonne  ? 

Le    Roi. 
Prince  ,  encore  une  fois,  donnez-les  ;  je  l'ordonne. 
Laissez  à  mon  respect  vaincre  votre  courroux. 
Le    Prince,   embrassant  son  frère. 
îté  ,  Seigneur ,  m'obligez-vous  ! 


TRAGEDIE.  15 

Allez,  et  n'imputez  cet  exccs  d'indu! gence  , 
Qu'au  pouvoir  absolu  qui  retient  ma  vengeance. 

Alt    X   A  N  D  P.  t  . 

O  nature  :  c  rc?p:cr  :  que  vous  m'êtes  c 

Le   Roi. 
Changez  ces  difTiier  s  cr.  ces  voeux  mutuels  ; 
Et ,  quand  je  suisen  paix  avec  toute  la  terre  , 
Dans  ma  maison  ,  mes  fils  ,  ne  me  .  :  guerre. 

(  iL'lnfanl  sort.  ) 
Faites  venir  le  Duc  ,  Infant. 


SCENE     III. 

LE   ROI,    LE   PRINCE.    (, 
Le   Roi. 


P.„c, 


arrêtez. 

Le    I'  r  1  s  c  E. 
Vous  voulez  m'ordonner  encor  des  lâchetés  , 
Et  pour  ce  traître  encor  solliciter  ma  pace  \ 
Mais  pour  des  ennemis  ce  cœur  n'a  p'us  de  place. 
Votre  sans  ,  qui  l'anime  ,  y  répugne  à  vos  loix. 
Aimez  cet  insolent,  conservez  votre  choix  ; 
Et  du  bandeau  royal  qui  vous  couvre  !•; 
Payez  ,  si  vous  voulez,  sa  dernière  conquête  ; 
Mais  soufTre7-m*en  ,  Se'ur.cur  ,  un  mépris  généreux 
ma  i.aine  libre  aus:i-bicn  que  vos  voeux  ; 
Bij 
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Souffrez  ma  dureté  ,  gardant  votre  tendresse  ; 
Et  ne  m'ordonnez  point  un  acte  de  foiblesse. 

Le   Roi. 

Mon  fils  ,  si  près  du  trône  où  vous  allez,  monter  , 
Prêt  d'y  remplir  ma  plapç  et  m'y  représenter; 
Aussi-b'en  Souverain  sur  vous  que  sur  lesa'itres  , 
Prenez  mes  sentimens  ,  et  dépouillez  les  vôtres; 
Donnez  à  mes  souhaits  ;dc  vous-même  '?.ir.queur 
Cette  noble  foiblesse,  et  digne  d'un  grand  cœur, 
Qui  vous  fera  priser  de  toute  la  province  ; 
Et  Monarque,  oubliez  lesdiffe'rens  du  Prince. 

Le   Prince. 
Je  pre'fere  ma  haine  à  cette  qualité. 
Dispensez-moi  .  Seigneur,  de  cette  indignité. 


SCENE      IV. 

LE   DVC  DE  CURLANDE,   LE  ROI,   ALEXANDRE 
LE   PRINCE  ,    OCTAVE. 

Le   Roi. 

JLjtouffez  cette  haine  ,  ou  je  prends  sa  querelle. 
Duc,  saluez  le  Prince. 

Le  Prince,  l'embnissMmt  avec  peine. 
O  contrainte  cruelle  i 
Le    Roi. 
Et  d'une  étroite  ardeur  ,  unis  à  l'avenir  , 
De  vos  discords  passés  perdez  le  souvenir. 
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Le   Du  c. 

Pour  lui  prouver  à  quoi  mon  zèle  me  convie  , 
Je  voudrois  perdre  encore  et  le  sang  et  la  vie. 

Le   Roi. 
Assez  d'occasions  ,  de  sang  et  de  combats  , 
Ont  signalé  pour  nous  et  ce  cœur  et  ce  bras  , 
Et  vous  ont  trop  acquis  ,  par  cet  illustre  zèle  , 
Tout  ce  qui  d  un  mortel  rend  la  gloire  immortelle. 
M2is  vos  derniers  progrès  (  qui  certes  m'ont  surpris  ) 
Passent  toute  criance  ,  et  demandent  leur  p::>;. 
Avec  si  peu  de  gens  ,  avoir  fait  nos  frontières 
D'un  si  puissant  parri  les  sanglans  cimetières  , 
Et  dans  si  peu  de  jours  ,  par  d'incroyables  faits  , 
Réduit  ie  Moscovite  à  demander  la  paix; 
Ce  sont  des  actions  dont  la  reconnoissance 
Du  plus  riche  Monarque  excède  la  puissance. 
-  zi  rien  aussi  de  ce  que  je  vous  dois  ; 
Demandez  :  j'en  ai  mis  le  prix  à  votre  choix. 
Envers  votre  valeur  acquittez  ma  parole. 

Le    Duc. 
Je  vous  dois  tout,  grand  Roi. 

Le  Roi. 

Ce  re.pcct  est  frivole. 
La  parole  des  Rois  est  un  gage  important  , 
Qu'ils  doivent  (  le  pouvant  )  retirer  à  l'instant. 
11  est.  d'un  prix  trop  cher  pour  en  la:s;cr  la  garde  : 
Par  le  dépôt ,  la  perte  ,  ou  l'oubli  s'en  hasarde. 

Le    Duc. 
votre  bonté  me  force  à  recevoir 
:  d'un  tribut  ,  et  le  prix  d'un  devoir  ; 

Biij 
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Un  servage  ,  Seigneur ,  plus  doux  que  votre  empire  , 
Des  flammes  et  des  fers  sont  le  prix  où  j'aspire. 
Si  d'un  coeur  consomme  d'un  amour  violent , 
La  bouche  ose  exprimer... 

Le  Prince. 

Arrêtez  ,  insolent. 
Au  vol  de  vos  désirs  imposez  des  limites  , 
Et  proportionnez  vos  vœux  à  vos  mérites  ; 
Autrement ,  au  mc'pris  et  du  trône  et  du  jour  , 
Pans  votre  infâme  sang  j'éteindrai  votre  amour. 
Où  mon  respect  s'oppose,  apprenez  ,  téméraire  , 
A  servir  sans  espoir ,  et  souffrir  et  vous  taire  ; 
Ou... 

Le   Duc,  sortant. 

Je  metais ,  Seigneur  ;  et  puisque  mon  espoir 
Blesse  votre  respect ,  il  blesse  mon  devoir. 
(  Jl  t'en  va  avec  Lf  Infant.  ) 


SCENE      V. 

LE    ROI,  LE    PRINCE,   OCTAVE. 
Le    Roi. 


P, 


rince,  vous  emportant  ace  caprice  e\'treme  , 
Vous  ménagez  fort  mal  l'espoir  d'un  Diadème  , 
Et  votre  tête  encor  ,    qui  le  prétend  porter... 

Le  Prince. 
Vous  êtes  Roi  ,  Seigneur  :  vous  pouvez  me  l'ôtcr. 
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Maïs  j'ai  lieu  de  me  plaindre  ;  et  ma  juste  colère 
Ne  peut  prendre  des  loix  ni  d'un  Roi  ,  ni  d'un  père. 

Le    Roi. 

Je  dois  bien  moins  en  prendre  ,  et  d'un  fol  et  d'un  fils. 
Pensez  à  votre  tête  ,  et  prenez-en  avis. 

(  II  s'en  va  en  colère.  ) 

SCENE      VI. 

LE     PRINCE,     OCTAVE. 

O     C     T    A     V     E. 

\J)  Dieux  !  ne  saunez-vous  cacher  mieux  votre  haine  ? 
Le    Prince. 

Veux-tu  ,  que  la  cachant ,  mon  attente  soit  vaine  ? 
Qu':l   vole  à  mon  espoir  ,  ce  tresor  amoureux , 
Et  qu'il  fasse  son  prix  de  I'ob;et  de  mes  vœux.? 
Quoi!  Cassandrc  sera   le  prix  dune  victoire  , 
Qu'usurpant  mes  emplois,  il  dérobe  à  ma  gloire; 
Et  l'Etat  qu'il  gouverne  i  ma  confusion  , 
L'épargne  qu'il  manie  avec  profusion  ; 
Les  siens  qu'il  agrandit,  les  charges  qu'il  dispense  , 

tiennent  pas  lieu   d'assez  de  rccoinpcr.se, 
S'il  ne  me  piivc  encor  du  fruit  de  mon  amour , 
Et  ,  ii  m'ôtant  Cassandre  ,  il  ne  m'ôte  le  jour.' 
N'csr-cc  pas  de  tes  soins  et  de  ta  diligence  , 
Que  je  tienj  le  secret  de  leur  intelligence  î 
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O  C  T  AV  £. 

Oui ,  Seigneur.  Mais  l'hymen  qu'on  lui  va  proposer  , 
Au  succès  de  vos  vœux  ,  la  pourra   disposer. 
L'Infante  l'a  mandée  ;  et,  par  son  entremise  , 
J'espcre  à  vos  souhaits  ,   la  voir   bientôt  soumise. 
Cependant ,  feignez  mieux;   et  d'un  père  irrité  , 
Et  d'un  Roi  méprisé  ,  craignez  l'autorité. 
Reposez  sur  nos  soins  l'aideur  qui  vous  transporte. 

Le  Prince. 
C'est  mon  Roi,  c'est  mon  pere;  il  est  vrai,  je  m'emporte; 
Mais  je  trouve  en  deux  yeux  ,  deux  rois  plus  absolus , 
Et  n'étant  plus  à  moi,  ne  me  possède  plus. 


Fin  au  premier  Aîle» 
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ACTE     IL 

SCENE    PREMIERE. 

THEODORE,    léfinte  ,    CASSANDRE. 


THEODORE. 


E: 


:ctni  le  mien  ne  vous  touche, 
Cassandre  ,  tour  l'état  vous  parle  par  ma  bouche. 
Le  refus  de  l'hymen  qui  vous  soumet  sa  foi , 
Lui  refuse  une  Reine  ,  et  '  : .  Roi. 

L'objet  de  vos  mc'pris  attend   une  cou: 
Que  déjà  d'une  voix  tout  le  peuple  lui  donne  ; 
Et  de  -  ;nd  qu'afin  de  vous  l'offrir  , 

Et  voue  cruauté  ne  le  s?.uroit  souffrir. 

Cassandre. 
Non  ,  je  ne  puis  souffrir  ,  en  quelque  rang  qu'il 
L'ennemi  de  ma  gloire  ,  et  l'amant  de  ma  honte  ; 
Et  ne  puis  ,  pour  époux  ,  vouloir  d'un    suborneur  , 
Qui  voit  qu'il  a  ,  sans  fruit ,  poursuivi  mon  honneur  ; 
Qui ,  rant  que  sa  poursuite  a  cru  m'avoir  infâme  , 
Ne  m'a  point  souhaitée  en  qualité  de  femme  ; 
Et  qui  ,  n'ayant  pour  but  que  ses  sales  plais':  >  , 
seul  déshonneur  bornoit  tous  ses  désirs. 
que  objet  qu'ii  îou  à  toute  la  province  , 
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Je  ne  regarde  en  lui  ,   ni  Monarque  ,  ni  Prince  , 

Et  ne  vois  sous   l'éclat  dont  il  est    revêtu. 

Que  des  traîtres  appâts  qu'il  tend  à  ma  vertu  ; 

Après  ses   sentimens ,  à  mon  honneur  sinistres  , 

L'essai  de  ses   présens,  l'effort  de  ses  Ministres, 

Ses  plaintes  ,  ses  écrits  ,  et  la  corruption 

De  ceux  qu'il   crut  pouvoir  servir  sa  passion  ; 

Ces  moyens  vicieux,  aidant  mal  sa  poursuite, 

Aux  vertueux  enfin  ,  son    amour  est  réduite  ; 

Et  pour  venir  à  bout  de  mon  honnêteté  , 

11   met  tout  en   usage,  et    crime  et  piété: 

Mais  en  vain  il  consent  que  l'amour  nous  unisse. 

C'est  appeller  l'honneur  au  secours  de  son  vice. 

Puis  ,  s'étant  satisfait,  on  sait  qu'un  Souverain  , 

D'un  hvmen  qui  déplaît  ,  a  le  remède  en  main  : 

Pour  en  rompre  les   nœuds,  et  colorer  ses  crimes  , 

L'F.tat  ne  manque  pas  de  plausibles  maximes, 

Son  infidélité  suivroit   de  près  sa  foi  ; 

Seul  il  se  considère  ,  il  s'aime  ,   et  non  pas  moi. 

THEODORE. 

Ses  vorux,  unpeubouillans,  vous  font  beaucoup  d'om- 
brage. 

Cassandre. 

Il  vaut  mieux  faillir  moins,  et  craindre  davantage. 

Théodore. 
La  fortune  vous  rit ,  et  ne  rit  pas  toujours. 

Cas  sandrf. 
Je  crains  son   inconstance  ,    et  ses  courtes  amours. 
Et  puis  ,   qu'est  un  palais,  qu'une  prison  pompeuse  , 
Qu'à  notre  ambition  bâtit  cette  ttompeuse, 
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«ne  dans  les  fers  gémit  à  tout  propos, 
Et  ne  rencontre  pas  le  solide  repos? 

THEODORE. 

•  ous  puis  qu'offrir  après  un  diadème. 

C  A  S  S    A  N   D  R  E. 

Vous  me  donnerez  plus  ,  me  laissant  à  moi-même. 
Théodore. 
>qi  moins  à  vous  ,  ayant  moins  de  rigueur  ? 
Cassa  ndre. 

:  de  mon  cœur  : 

THEODORE. 

Vous  feriez  un  ce  :   pas  une  pcrie. 

CASS   ANDRE. 

E:  j'attroiscel   -  îraent  soufferte! 

Et ,  ce  que  vous  nommez  des  vceux  un  peu  bc 
Ces  de  eli ,  ces  efforts  insoiens  , 

.tiens,   ces  messages  infâmes, 
L'espérance  du  rapt,  dont  il  fiattoit  ses  flammes  , 
d'offres  enfin,   dont  il  crut  me   toucher, 
Au  sang  de  Cunisbcrg  se  pouiroient  reprocher! 

Théodore. 
I's   ont  votre  vertu   vainement  combattue. 

Cassa  ndre. 
On  en  pourroit  douter  ,  si  je  m'en  étois  tue  ; 
Et  si ,  sous  cet  hymen  ,  me  laissant  asservir  , 
Je  luidonnois  un  bien  qu'il  m'a  voulu  ravir. 
Excusez  ma  douleur  :  je  sais  ,  sarc  l'rir.cessc, 

i  soumissions  je  dois  à  \otre  Altesse  : 
Mais  au  choix  que  mon  cœur  doit  faire  d'un  c"poiix  , 
-iois  plus  qu'i  nous. 
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SCENE      II. 

LE    PRINCE,   THEODORE,     CASS  ANDRE. 

Le    Prince,  entrant  à  grand  pas. 

v^ede  ,  cruel  tyran  d'une  amitié  si  forte  , 
Respect  qui  me  retient ,  à  l'ardeur  qui  m'emporte. 
Sachons  si  mon  hymen  ou  mon  cercueil  est  prêt; 
Impatient  d'attendre  ,  entendons  mon  arrêt. 
Parlez. ,  beile  ennemie.  Il  est  tems  de  résoudre, 
Si  vous  devez  lancer  ou   retenir  la  foudre. 
Il  s'agit  de  me  perdre  ,  ou  de  me  secourir; 
Qu'en  avez-voi.s  conclu  ,  faut-il  vivre  ou  mourir? 
Queldesdeux  vouiez-vous,ou  mon  cœur,  oumacendre? 
Quelle  des  deux  aurai-jc  ,  ou  la  mort ,  ou  Cassandre  ï 
L'hymen  à  vos  beaux  jours  joindra-t-il  mon  destin, 
Ou  si  votre  refus  seia  mon  assassin  ? 

Cas  sandre. 
Me  parlez -vous  d'hymen?  Voudriez-  vous  pour  femme , 
L'indigne  et  vil  objet  d'une  impudique  flamme? 
Quoi  ,  dieux  1  Moi  ,  la  moitié  d'un  Roi ,  d'un  Potentat  ! 
Ah  !  Prince  ,  quel  prisent  feriez-vous  à  l'Etat  , 
De  lui  donner  pour  Reine  une  femme  suspecte  ? 
Et  quelle  qualité  voulez  -  vous  qu'il  respecte  , 
En  un  objet  infâme  ,  et  si  peu   respecté  , 
Que  vos  sales  désirs  ont  tant  sollicité  ? 

Le    Prince. 
H  y  respectera  la  vertu  la  plus  digne  , 

Dont 


T  P.  A  G  E  D  I  E.  tj 

Dont  l'épreuve  ait  jamais  fait  une  femme  insigne  , 

E:  le  plus  adorable  ,  et  plus  divin  objet , 

Qui  ,  de  son  Souverain,  rît  jamais  son  sujet. 

Je  sais  trop     et  jamais  ce  cœur  ne  vols  approche 

Que  ,  confus  de  ce  crime  ,   il  ne  se  le  reproche  ). 

A  quel  point  d'insolence   et   d'indiscrétion  , 

:  d'abord  porta  ma  passion  : 
Il   est  vrai,  qu'ébloui  de  ces  yeitf  adorables  , 
Q^i  font  tant  de  captifs  et  tant  de  misérables, 
Forcé  par  leurs  attraits  si  dignes  de  mes   vœux, 
Je  les  conter  et  ne  recherchai  qu'eux. 

Mon  respect  s'oublia  dedans  cette  poursuite  ; 
Mais  un  amour  enfant,    peut  manquer  de  conduite: 
I!  portoit  son  excuse  en  son  aveuglement  ; 
Etc'es:  ,  que  du  bannissement. 

Sitôt  que  le  respect  m'a  dessille  la  vue  , 
Et  ,  qu'outre  les  attraits  dont  vous  êtes  pourvue, 
Votre  soin  ,  v  oc  illustres  aveux  , 

Et  vos  raies  vertus  mont  arrête  ies  yeux, 

ceux  aussitôt ,  réprimant  i  insolence  , 
J'ai  réduit  sous  vos  loix  toute  leur  violence  ; 
E' ,  restreinte  à  l'espoir  de  notie  hymen  futur  , 

•-.me  a  consomma  ce  qu'elle  avoit  d'impur. 
Le  flambeau  qui  me  guide  ,  er  l'ardeur  qui  me  presse , 
Cherche  en  vous  une  épouse  ,  et  non  une  maîtresse. 

7.  la  ,  Madame  ,  au  repentir  profond  , 
Qui  ,  détectant  mon  crime ,   à  vos  pieds  me  confond  ; 

cette  qualité  ,  souffrez  que  je  vous  aime  , 
!  A-moi  du  jour  ,  plutôt  que  de  vous  même. 

Cai  c:.ria  ,  si  l'on  f  éche  ,  adoiant  vos  appas  , 

C 
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Et  si  l'on  ne  vous  piaî:  qu'en  ne  vous  aimant  pas, 
Cette  offense  est  un  mal  que  je  veux  toujours  faire, 
Et  je  consens  plutôt  à  mourir  qu'à  vous  plaire. 

Cassandre. 
Et  mon  mérite  ,  Prince  ,  et  ma  condition  , 
Sont  d'indignes  objets  de  votre  passion  ; 
Mais  quand  j'estimerois  vos  ardeurs  véritables  , 
Et  quand  on  nous  verroit  des  qualitc's  sortables  ; 
On  ne  verra  jamais  l'hymen  nous  assortir  , 
Et  je  perdrai  le  jour  avant  qu'y  consentir. 
D'abord  que  votre  amour  rit  voir  dans  sa  poursuite, 
Et  si  peu  de  respect  ,  et  si  peu  de  conduite , 
Et  que  le  seulobjet  d'un  dessein  vicieux  , 
Sur  ma  possession  vous  ht  jeter  les  yeux, 
Je  ne  vous  regardai  que  par  l'ardeur  infâme  , 
Qui  nem'appelloit  point  au  rang  de  votre  femme  , 
Et  que  par  cet  effort  brutal  et  suborneur  , 
Dont  votre  passion  attaquoit  mon  honneur  ; 
Et  ne  considérant  en  vous  que  vorre  vice  , 
Je  pris  en  telle  horreur  vous  et  votre  service  , 
Que  si  je  vous  offense  en  ne  vous  aimant  pas , 
Et  si  dans  mes  vœux  seuls  vous  trouvez  des  appas, 
Cette  offense  est  un  mal  que  je  veux  toujours  taire, 
Et  je  consens  plutôt  à  mourit  qu'à  vous  plaire. 

Le    Prince. 
Eh  bien  1  contre  un  objet  qui  vous  fait  tant  d'horreur, 
Inhumaine  ,  exercez  toute  votre  fureur  ; 

vous  contre  moi  de  glaçons  et  de  flammes. 
Inventez  des  secrets  de  tourmenter  les  âmes  ; 
Suscitez  terre  et  ciel  contre  ma  passion  , 
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Intéressez  l'Etat  dans  votre  aversion  ; 

Du  trône  où  je  prétends  ,   détournez  son  suffrage  , 

Et,  pour  me  perdre  enfin,  mettez  tout  en  usage; 

Avec  tous  vos  efforts  et  tout  vorre  courroux, 

Vous  ne  m'ôterez  pas  l'amour  que  j'ai  pous  vous  : 

Dans  vos  plus  grands  mépris ,  je  vous  serai  ridelle  , 

Je  vous  adorerai  ,  furieuse  et  cruelle  ; 

Et,  pour  vous  conserver  ira  flamme  et  mon  amour  , 

Malgré  mon  désespoir  ,  conserverai  le  jour. 

Théodore. 
Quoi  !  nous  n'obtiendrons  rien  de  cettehumeuraltiere  ? 

Cassandre. 
Il  m'a  dû  ,  m'attaquant ,  connoître  toute  entière  , 
Et  savoir  que  l'honneur  m'étoitsensible  au  point , 
D'en  consetver  l'injure  ,  et  ne  pardonner  point. 

Théodore. 
Mais  vous  venger  ainsi  ,  c'est  vous  punir  vous-même. 
Vous  perdez  ,  avec  lui,  l'espoir  d'un  Diadème. 

Cassandre. 
Pour  moi  le  Diadème  auroit  de  vains  appas  , 
Sur  un  front  que  j'ai  craint,  et  que  je  n'aime  pas. 

Théodore. 
Régner  ne  peut  déplaire  aux  2mcs  généreuses. 

Cassandre. 
Les  trônes  bien  souvent  portent  des  malheureuses  , 
Qui  ,  sous  ie  joug  brillant  de  leur  autorité  , 
Ont  beaucoup  de  sujets,  et  peu  de  liberté. 
T  h  e  o  d  o  R  i. 

Rcdoutcz-vous  un  joug  qui  \ous fait  Souveraine? 

Ci; 
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Cassandre. 
Je  ne  veux  point  dépendre  ,  ci  veux  être  ma  Reine  : 
Ou  ma  franchie,  enfin  ,  si  jamais  ie  la  perds  , 
Veut  choisir  son  vainqueur  ,  et  connoîcre  ses  fers. 

Theodorf. 
Servir,  un  sceptre  en  main  ,  vaut  bien  votre  franchise. 

Cassandre. 
Savez- vous   si  déjà  je  ne  l'ai  point  soumise  ? 

Le     PRINCE. 

Oui ,  je  le  sais ,  cruelle  ,  et  conçois  mon  Rival  ; 
Mais  j'ai  cru  que  son  sort  m'c'toit  rrop  inégal , 
Pour  me  persuader  qu'on  dût  metrre  en  balance 
Le  choix  de  mon  amour  ,  ou  de  son  insolence. 

Cassa  ndre. 
Votre  rang:  n'entre  pas  dedans  ses  oualirés  ; 
Mais  son  sang  ne  doit  nen  au  san  >  dont  vous  sortez; 
Ni  lui,  n'a  pas  grand  lieu  de  vous  porter  envie. 
Le   Prince. 
—e!  ce  mot  lui  coûtera  la  vie  -, 
Et  ce  fer.  en  son  san?;,  si  noble  et  si  vante" , 
Me  va  faire  raison  de  votre  vanité 
Violons  ,   violom  àcs  !oi\  trop  respectées. 
O  sa^-.sse  !  ô  raison    que  j'ai  tant  consultées, 
Ne  nous  obstinons  point  à  des  voeux  superflus; 
Laissons  mourir  l'amour  où  l'espoir  ne  vit  plus. 
Allez,     indigne  objet  de  mon  inquiétude  , 
J'ai  trop  1  )ng-tems  souffert  de  votre  ingratitude  ; 
Je  vous  devois  connoirre  ,  et  ne  m'en  ta 
Aux  trompeuses  douceurs  de  vos  cruels  appas  ; 
Oà  m' étant  engage  ,  n'implorer  point  votre  aide, 
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Et  sans  vous  demander  ,  vous  ravir  mon  remède  -, 

Mais  contre  son  pouvoir  mon  coeur  a  combattu. 

Je  ne  me  repens  pas  d'un  acte  de  vertu. 

De  vos  superbes  !oix  ma  raison  dégagée  , 

A  guéri  mon  amour  ,  et  croit  l'avoir  sonee'e. 

De  l'indigne  brasier  qui  consumoit  mon  cceur  , 

Il  ne  me  reste  plus  que  la  seule  rougeur  , 

Que  la  honte  et  l'horreur  de  vous  avoir  aimée  , 

Laisseront  à  jamais  sur  ce  front  imprimée. 

Oui  ,  je  rougis ,  ingrate  ;  et  mon  propre  courroux, 

TsTe  me  peut  pardonner  ce  que  j'ai  fait  pour  vous. 

Je  veux  que  la  mémoire  efface  de  ma  vie  , 

Le  souvenir  du  tems  que  je  vous  ai  servie. 

J'étois  mort  pour  ma  gloire  ,  et  je  n'ai  pas  vécu, 

Tant  que  ce  lâche  cœur  s'est  dit  votre  vaincu. 

Ce  n'est  que  d'aujourd'hui  qu'il  vit  et  qu'il  respire  , 

D'aujourd'hui  qu'il  renonce  au  joug  de  votre  empire  , 

Et  qu'avec  ma  raison  ,  mes  veux  et  lui  d'accord , 

Détestent  votre  vue  à  l'égal  de  la  mort. 

Cassandre. 
Pour  vous  en  guérir  ,  Prince  ,  et  ne  leur  plus  déplaire, 
Je  m'impose  moi-même  un  exil  volontaire  ; 
Et  je  mettrai  grand  soin  ,  sachant  ces  vérités , 
A  ne  vous  plus  montrer  ce  que  vous  détestez. 
• 

(  Elle  s'en  va.  ) 


€  iij 
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SCENE      III. 

LE     PRINCE,   THEODORE. 
Le    Prince   interdit  ,  (a  regardant  sortir. 

\J/vi.  fkites-vous  .  ô  mes  lâches  pensées  ? 
Suivez-vous  cette  ingrate  ?  êres-vous  insensc'cs  ? 
Mais  plutôt ,  qu'as-tu  fait  ,  mon  aveuçk  courroux  ? 
Adorable  inhumaine  ,  hélas!  où  fuyez- vous  ? 
Ma  s  eur  .  au  nom  d'amour  ,  et  par  pitié  des  !arm:s 
Que  ce  cœur  enchanté  donne  encore  à  ses  charmes, 

■  d'un  frère  empêcher  le  trépas  , 
Suivez  cette  insensible  ,  et  retenez  ses  pas. 

Théodore. 
La  retenir,  mon  frère,  après  l'avoir  bannie! 

Le    Prince. 
Ah  !  contre  ma  raison  servez  sa  tyrannie. 
Je  veux  désavouer  ce  cœur  séditieux  , 
La  servir  ,  l'adorer,  et  mourir  à  ses  yeux. 
Privé  de  son  amour  ,  je  chérirai  sa  haine  ; 
J'aimerai  ses  mépris,  je  bénirai  ma  peine. 
Se  plaindre  des  ennuis  que  causent  ses  appas, 
C'est  se  plaindre  d'un  mal  qu'on  ne  mérite  pas. 

la  voie  au  moins  ,  si  je  ne  la  possède. 
Mon  mal  chérit  sa  cause  ,  et  croît  par  son  remède. 
Quand  mon  cœur  à  ma  voix  a  feint  de  consentit  , 
Il  un  ccoic  cnarnié  ;  je  l'en  veux  démentir.. 
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Je  mourols ,  je  brûlois  ,  je  l'adorois  dans  !'ame  ; 
Et  le  ciel  a  pour  moi  fait  un  sort  tout  de  Gamme. 

(  Elle  va.  ) 
Allez...  Mais ,  que  f?.is-tu  ,  stupide  et  lâche  amant? 
Quel  caprice  t'aveugle  ?  as-tu  du  sentiment  ? 
Rentre  ,  Prince  sans  cœur,  un  moment  en  toi-même. 
Me  laissez-vous ,  ma  soeur  ,  en  ce  désordre  extrême  i 

Théodore. 

J'allois  la  retenir. 

Le  Prince. 

Ih  !  ne  voyez-vous  pas 
Quel  arrogant  me'pris  pre'cipite  ses  pas  ? 
Avec  combien  d'orgueil  elle  s'est  retirc'e  ? 
Quelle  implacable  haine  elle  m'a  déclarée  ? 
Et  que  m'exposer  plus  aux  foudres  de  ses  yeux, 
C'est ,  dans  sa  frénésie  ,  armer  un  furieux  ? 
De  mon  esprit ,  plutôt ,  chassez  cette  cruelle  ; 
Condamnez  les  pensers  qui  me  parleront  d'elle  ; 
Peignez-moi  ma  conquête  indigne  de  mon  rang  , 
Et  soutenez  en  moi  l'honneur  de  votre  sang. 

Théodore. 
Je  ne  vous  puis  celer  que  le  trait  qui  vous  blesse  , 
Dedans  un  sang  royal  trouve  trop  de  foiblesse. 
Je  vois  de  quels  efforts  vos  sens  sont  combattus  , 
Mais  les  difficultés  sont  le  champ  des  vertus. 
Avec  un  peu  de  peine  on  acheté  la  gloire. 
Qui  veut  vaincre,  est  déjà  bien  pres  de  la  victoire. 
Se  faisant  violence  ,  on  s'est  bientôt  dompte  i 
Et  rien  n'est  tant  à  nous ,  que  notre  volonté. 
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Le  Prince. 
Hélas  !  il  est  aisé"  de  juger  de  ma  peine  , 
Par  l'effort  qui  d'un  tems  m'emporte  et  me  ramené  , 
Et  par  ses  mouvcmens,  si  prompts  et  si  puissans  , 
Tantôt  sur  ma  raison  ,  et  tantôt  sur  mes  sens. 
Mais,  quelque  trouble  enfin  qu'ils  vous  fassent  paroître, 
Je  vous  croirai  ,  ma  soeur  ,  et  je  serai  mon  maître  j 
Je  lui  laisserai  libre  et  l'espoir  et  la  foi, 
Que  son  sang  lui  défend  d'élever  jusqu'à  moi. 
Lui  souffrant  le  mépris  du  rane  qu'elle  rejette , 
Je  la  perds  pour  maîtresse  ,  et  l'acquiers  pour  sujette. 
Sur  qui  régnoic  sur  moi  ,  j'ai  des  droits  absolus  , 
Et  la  punis  assez  par  son  propre  refus. 
Ne  renaissez  donc  plus  ,  mes  flammes  étouffées, 
Et  du  Duc  de  Curlande  augmentez  les  trophées. 
Sa  victoire  m'honore  ,  et  m'ôte  seulement 
Un  caprice  obstiné  d'aimer  trop  bassement. 

Théodore. 
Quoi  ]  mon  frère,  le  Duc  auroit dessein  pour  elle  ? 

Le    Prince. 
Ce  mystère  ,  ma  sœur  ,  n'est  plus  une  nouvelle  , 
Et  mille  observateurs  que  j'ai  commis  exprès, 
Ont  si  bien  vu  leurs  feux  ,  qu'ils  ne  sont  plus  secrets. 

Théodore. 
Ah! 

Le    Prince. 

C'est  d«  cet  amour  que  procède  ma  haine  , 
Et  non  de  sa  faveur  (  quoique  si  souveraine, 
Que  j'ai  sujet  de  dire  avec  confusion  , 
Qu;  presque  auprès  de  lui,  le  Roi  n'a  plus  de  nom.  ) 
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Mais  ,  puisque  j'ai  dessein  d'oublier  cette  ingrate  , 
Il  faut,   en  ie  servant,  que  mon  mépris  éclate  5 
Et  pour,  avec  éclat,  en  retirer  n 
Je  vais  de  leur  hymen  solliciter  le  Roi. 
Je  mettrai  do  ma  main  ,  mon  Rival  en  ma  place; 
Et  je  verrai  leur  fîammeavec  aura:-,:  cz  glace, 
Qu'en  ma  plus  violente  et  plus  sensible  ardeur  , 
Cet  insensible  objet  eut  pour  moi  de  froideur. 
(  Il  s'en  va.) 


SCENE      IV, 

THEODORE,    seule. 


O 


raison  égarée  !  ô  raison  suspendue  ! 
Jamais  trouble  pareil  t'avoit-il  confondue  ? 
Sottes  présomptions  ,  grandeurs  qui  nous  flattez  , 
Est-il  rien  de  menteur  comme  vos  vanitc's  ? 
Le  Duc  aime  Cassandre  ,  et  j'érois  as:ex  vaine  , 
Pour  réputer  mes  yeux  ,  les  auteurs  c'e  sa  peine  ; 
Et  bien  plus  ,  pour  m'en  plaindre  et  les  en  accuser  , 
Estimant  sa  conquête  un  heur  à  me'priser  ! 
Le  Duc  aime  Cassandre  .'  Eh  !  quoi  !  rant  d'apparences, 
Tant  de  sujétions  ,  d'honneurs  ,    de  déférences  , 
D'ardeurs  ,  d'artachemens  ,  de  craintes  ,  de  rribjts, 
N'ofTroient-ilsàmesIoix  qu'on  cœur  qu'il  n'avoir  plus? 
Ces  soupirs,  dont  cent  fois  la  douce  violence  , 
Sortant  désavouée  ,  a  trahi  son  silence  , 
Ces  regards ,  pat  les  miens  tant  de  fois  rcncontre's, 
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Les  devoirs  ,  les  respects  ,  les  soins  qu'il  m'a  montrés 
Provenoient-ilsd'iin  cœur  qu'un  autre  objet  engage  ï 
Sais-je  si  mal  d'amour  expliquer  le  langage  ? 
Fais-  je  d'un  simple  hommage  une  inclination  ? 
Etformé-je  un  fantôme  à  ma  présomption? 
Mais  insensiblement  ,  renonçant  à  moi-même  , 
J'avouerai  ma  défaite,  et  je  croirai  que  j'aime. 
Quand  j'çn  serois  capable,  aimerois-je  où  je  veux  ? 
Aux  raisons  de  l'Etat ,  ne  dois-je  pas  mes  vœux  2 
Et  ne  sommes-nous  pas  d'innocentes  victimes, 
Que  le  gouvernement  immole  à  ses  maximes  ? 
Mes  vœux  en  un  vassal  honteusement  bornés , 
Laisseroient-ils  pour  lui  des  rivaux  couronnés  ? 
Mais ,  ne  me  flatte  point ,  orgueilleuse  naissance  : 
L'amour  sait  bien  sans  sceptre  ,  établir  sa  puissance  ; 
Et  ;"So'j mettant  nos  cœurs  par  de  secrets  appas  , 
Fait  les  égalités  ,  et  ne  les  cherche  pas. 
Si  le  Duc  n'a  le  front  chargé  d'une  couronne, 
C'est  lui  qui  les  protège,  et  c'est  lui  qui  les  donne, 
rar  quelles  actions  se  peut-on  signaler, 
Que.... 


TRAGÉDIE. 


3$ 


SCENE     V. 

LEONOR,    suivante y    THEODORE. 

Leonor. 

XvILa dame  ,  le  Duc  demande  à  vous  parler. 
Théodore. 
Qu'il  entre....  Mais  après  ce  que  je  viens  d'apprendre  , 
Souffrir  un  libre  accès  à  l'amant  de  Cassandie, 
Agréer  ses  devoirs  ,  et  le  revoir  encor  ! 
Lâche,  le  dois-je  faire  ?....  Attendez  ,    Leonor. 
Une  douleur  le'gere  ,  à  l'instant  survenue  , 
Ne  me  peut  aujourd'hui  souffrir  l'heur  de  sa  vue. 
Faites-lui  mon   excuse....  O  ciel  !   de  quel  poison 
Scns-jc  inopinément  attaquer  ma  raison  ? 
Je  voudrois  à  l'amour  paroître  inaccessible; 
Et  d'un  indiffèrent  ,   la  perte   m'est  sensible  l 
Je  ne  puis  être  sienne  ;  et ,   sans  dessein  pour  lui  , 
Je  ne  puis  consentir  ses  desseins  pour  autrui  J 
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SCENE     VI. 

ALEXANDRE,  THEODORE,  LEONOR. 
Alexandre. 

'Comment  !  du  Duc  ,  ma  sœur  ,  refuser  la  visite  ! 

D'où  vous  vient  ce  chagrin  ,  et  quel  mal  vous  l'excite? 

Théodore. 

Un  léger  mal  de  cœur    qui  ne  durera  pas. 

Alexandre. 

Un  avis  de  ma  fart  portoit  ici  ses  pas. 

Théodore. 
Quel  ? 

Alexandre. 

Croyant  que  Cassandre   était  de  la  partie..,. 

Théodore. 

A  peine  deux  momens  ont  suivi  sa  sortie. 

ALEXANDRE. 

Et ,  sachant  à  quel  point  ses  charmes  lui  sont  doux. 
Je  Pavois  averti  de  se  rendre  chez  vous, 
Peur  vous  sollicite!  ,  rets  1  objet  qu'il  adore, 
D'un  secours  ,  que   je  sais  que  Ladislas  implore. 
Vous  connoissez  le  Prince,   et  vous  pou\ez  juger, 
Si ,  sous  d'honnêtes  loix  ,  amour  le  peut  ranger. 
Ses  mauvais  procédés  ont  trop  dit  ses  pensées. 
:ut  voir  l'avenir  dans  les  choses  passées  ; 
Et  juger  aisément  ,  qu'il  tend  à  son  honneur  , 
Sous  ces  appas  d'hymen  ,   un  appas  suborneur. 
Mais ,  parlant  pour  le  Duc  ,  si  je  vous  sollicite 

De 


TRAGÉDIE. 


-- 


De  la  protection  d'une  ardeur  illicite  , 

K'en  accusez  que  moi  ;  demandez-moi    raison  , 

Ou  de  son  insolence  ,  ou  de  sa  trahison. 

i  ,  ma  chère  sœur,  qui  reponds  à  Cassandre 
D'un    brasier   dont  jamais  on  ne  verra  la  cendre, 
Et  du  plus  pur  amour  ,  de   qui  jamais  mortel  , 
Dans  le  temple  d'hymen  ,  ait  encensé  l'autel. 
Servez  ,  contre  un  impur,  une  ardeur  si  parfaite. 
Théodore,  if  retirant ,  appuyée  i  n   '         r. 
il  s'accroît  ,  mon  frère  :  agiéez  ma  reti 

Alexandre. 
O  sensible  contrainte  i  ô   rigoureux   ennui  ! 
D  être  obligé   d'aimer  dessous  le  nom  d'au: 
Outre  que  je  pratiqu;  une  ame  prévenue, 

uits  peut  tirer  d'elle  une  flamme  inconnue  i 
Et  quepuis-je  espérer  ,  sous  ce  respect  ; 
Qui  cache  le  malade  ,  en  découvrante  mal? 
Mais, quoi  quesur  mesveeux,  mon  frère  ose  entr  : 
J'ai  tort  de  cra:;-.dre  rien  sur  la   foi  de  Cassandre, 
Et  certain  du  secours  et  d'un  cœur  et  d'un  bras  , 
Qui ,  pour  la  conserver ,  ne  l'épargneroienc  pas. 


Fin  du  fécond  A&c. 
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ACTE      III, 


SCENE     PREMIERE. 

LE    DUC,  seul. 

\J)  jz  m'avez-vous  produit  ,  indiscrettes  pensées  , 
Téméraires  désirs  ,   passior.s  insensées  ? 
Eflforrsd'un  cœur  mortel  pour  d'immortels  appas  , 
Qu'on  a  ,  d'un  vol  si  haut,  précipité  si  bas; 
Espoirs,  qui  jusqu'au   ciel  souleviez  de  la  tcr~e  ; 
Déviez-vous  pas  savoir  que  jamais  le    tonnerre, 
Qui  dessus  votre  orgueil  entin  vient  d'éclater  , 
Ne  pardonne   aux  desseins  que  vous  osiez   tenter  ? 
.Quelque  profond  respect  qu'aiteu  votre  poursuite  , 
Vous  voyez  qu'un  refus  vous  ordonne  la  fuite. 
Evitez  les  combats  que  vous  vous  préparez  ; 
Jugez-en  le  péril  ,  et  vous  en  retirez. 
Qu'ai-jc  droit  d'espérer  ,  si  l'ardeur  qui  me  presse  , 
Irrite  également  le  Prince  et  la  l'rincesse  ; 
Si  ,  voulant  hasarder  ou  ma  bouche  ou  mes  yeux  , 
Je  fais  l'une  malade  ,  et  l'autre  furieux  ? 
Apprenons  l'art ,  mon  cœur  ,  d'aimer  sans  espérance. 
Et  souffrir  des  mépris   avecque  révérence. 
Résolvons  -  nous  sans  honte  aux  belles  lâchetés 
Que  ne  rebutent  pas  des  devons  rebutés. 
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Portons  sar.s  intérêt  un  joug  si  légitime. 
N'en  osant  être  amant ,   sovons-en  la  victime. 
Exposons  un  esclave  à  toutes  les  rigueurs 
Que   peuvent  exercer  de  superbes  vainqueurs. 


SCENE      I    ï. 

ALEXANDRE,     LE     DUC. 

Alexandre. 


D. 


'oc  ,  un  trop  long  respect  me  tait  votre  pensée. 
Notre  amitié  s'en  plaint  et  s'en  tiouve  offensée. 
Elle  vous  est  suspecte  ,  ou  vous  la  violez  ; 
Et  vous  me  dérobez  ce  que  vous  me  celez. 
Qui  donne  toute  une  ame.  en  veut  aussi  d'entières; 
Et  quand  vos  intérêts  m'ont  fourni  d_s  matières, 
Pour  les  bien  embrasser  .  ce  cœur  vraiment  ami  , 
Ne  s'est  point  contenté  de  s'ouvrir  à  demi  ; 
Et  j'ai  .  d  une  chaleur  généreuse  et  sincère  , 
Fait  pour  vous  tout  l'effort  que  l'amitié  peut  faire. 
Cependant  vous  scmblcz  ,  encor  mal  assuré  , 

en  doute  un  serment  si  saintement  juté.   • 
I  ii  votre  feont  des  passions  secrettes  , 

.  cachés  ,  des  atteintes  muettes  ; 
Et  d'un  oeil  qui  vous  plaint ,  ettoutefo:s  jaloux  , 
Vois  que  vous  réservez,  un  secret  tout  à  vous. 

l.v    D  u  c- 
Quar.d  j'ai  cru  mes  ei  nuis  capables  de  rcme.le  , 
Je  vous  en  ai  fait  part ,  j'ai  réciamé  votre  aide  , 

Dij 
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Et  j'en  ai  vu  l'effet  si  bouillant  et  si  prompt, 
Que  le  seul  souvenir  m'en  cha-.me  ,   et  me  confond. 
Mais  quand  je  crois  mon  mal  de  secours  incapable  -, 
Sans  vous  le  partager  ,  il  suffit  qu'il  m'accable  , 
Et  c'est  assez  et  trop  qu'il  fasse  un  malheureux  , 
Sans  passer  jusqu'à  vous  ,  et  sans  en  faire  deux. 

Alexandre. 
L'ami  qui  souffre  seul  fait  une  injure  à  l'autre. 
Ma  part  de  votre  ennui  diminuera  la  vôtre. 
Parlez  ,  Duc  ,  et  sans  peine  ouvrez-moi  vos  secrets» 
Hors  de  vorre  parti  je  n'ai  plus  d'intérêts. 
J'ai  su  que  votre  grande  et  dernière  journe'e  , 
Par  la  main  de  l'Amour  veut  être  couronnée. 
Et  que ,    voulant  au  Roi  ,  qui  vous  en  doit  le  prix  , 
'Déclarer  la  beauté  qui  charme  vos  esprits, 
D'un  freie  impétueux  ,  l'ordinaire  insolence  , 
Vous  a  fermé  la  bouche  et  contraint  au  silence. 
Souffrez  ,  sans  expliquer  l'intérêt  qu'il  y  prend, 
Que  j'en  aille  pour  vous  vuider  le  différent; 
Et  ne  m'en  faites  point  craindre  les  conséquences. 
Il  fait  qu'enfin  quelqu'un  réprime  ses  licences  ; 
Et  le  Roi  ne  pouvant  vous  en  faire  raison  , 
Je  me  trouve  et  le  cœur  et  le  bras  acsez  bon. 
Mai*  m'offrant  à  servir  les  ardeurs  qui  vous  pressent  , 
Que  j'apprenne  du  moins  à  qui  vos  vœux  s'adressent. 

Le    Duc. 
J'ai  vu  de  vos  bontés  des  effets  assez  grand;  , 
Sans  vous  faire  avec  lui  de  nouveaux  différens. 
Sans  irriter  sa  haine,  elle  est  assez  aigrie. 
Il  est  LJrince  ,  Seigneur;  respectons  safurk. 
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A  ma  mauvaise  étoile  ,  imputons  mon  ennui  , 
Er  crcyor.s-en  le  sort  plus  coupable  que  lu;. 
Laissez  à  mon  amour  taire  un  nom  qui  l'offense. 
J'ai  des  respects  encor  pus  Torts  que  sa  défense  , 
Et  qui  ,  plus  qu'aucun  autre  ,  ont  droit  de  me  lier  ; 
Tout  précieux  qu'il  m'est    m'ordonnent  d'oublier. 
Laissez-moi  retirer  d'un  champ  ,  d'où  ma  retraite 
Peut  seule  à  l'ennemi  déiob.r  ma  défaite. 

Alexandre. 
Ce  silence  obstiné  m'.pprend  votre  secret  ; 
Mais  il  tombe  en  un  sein  généreux  et  d  scr;t. 
Ne  me  le  celez,  plus  :  Duc  ,  vous  aimez  Cassandte. 
C'est  le  plus  digne  objet  où  vous  puissiez  prétendre  , 
;  lont  le  Prince  ,  adorant  son  pouvoir  , 

A  le  plus  d'intérêt  d'éloigner  votre  espoir. 
Traitant  l'amour  pour  moi ,  votre  propre  frâr 
A  donné  dans  ses  rets  ,  et  s'y  trouve  sur 
Et  mes  desseins  pour  elle  ,  aux  vôtres  préférés, 
Sont  ces  puissans  respects  à  qui  vous  déférez. 
Mais  vous  craignez  i  tort  qu'un  ami  vous  accuse 
D'un  crime,  dont  Cassandre  est  la  cause  et  l'excuse. 
Quelque  auguste  ascendantqu'ayentsurmoi  ses  appas  .. 

L  e    1)  l  c. 
Ne  vous  étonnez  point  si  je  ne  réponds  pas. 

-ours  me  surprend  ;  et  cette  indigne  plainte 
e  une  si  rude  et  si  sensible  atteinte  , 
Qu'égaré  ,  je  me  cherche  ,  et  demeure  en  suspens , 
Si  c'est  vous  qui  parlez  ,  ou  moi  qui  vous  entends. 
Moi ,  vous  trahir  ,  Seigneur  !  moi ,  sur  cette  Ca<;sar.dre , 
l'tcs  de  qui  je  vous  sers ,  pour  moi-même  cntrcpiendrc 

D  jij 
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Sur  un  amour  si  stable  et  si  bien  affermi  ! 

Vous  me  croyez  bien  lâche,  ou  bien  peu  votre  ami. 

Alexandre. 
Croiricz-vous  ,  l'adorant ,  m'altérer  votre  estime  ? 

Le    Duc. 
Me  pourriez-vous  aimer  ,  coupable  de  ce  crime  i 

Alexandre. 
Confident,  ou  Rival  ,  je  ne  vous  puis  haïr. 

L  e  D  o  c. 
Sincère  et  généreux  ,  je  ne  vous  puis  trahir. 

Alexandre. 
L'amour  surprend  les  cœurs,  et  s'en  reixd  bientôtmaître. 

Le   Duc. 
La  surprise  ne  peut  justifier  un  traître  ; 
Zt  tout  homme  de  coeur  ,  pouvant  perdre  le  jour , 
A  le  remède  en  main  des  surprises  d'amour. 

Alexandre. 
Pardonnez  un  soupçon,  non  pas  une  créance, 
Qui  naissait  du  défaut  de  votre  confiance. 

Le    Duc. 
Je  veux  bien  l'oublier,  mais  à  condition 
Oue  ce  même  défaut  soit  sa  punition  ; 
Et  qu'il  me  soit  permis  une  fois  de  me  taire , 
Sans  que  votre  amitié  s'en  plaigne,  ou  s'en  altère. 
Au  reste  (  et  cet  avis  )  s'ils  vous  croient  suspects  , 
Vous  peut  justifier  mes  soins  et  mes  respects  : 
Cassandre  par  le  Prince  est  si  persécutée  , 
Et  d'agenssi  puissans  pour  lui  sollicitée  , 
Que  si  vous  lui  voulez  sauver  sa  liberté  , 
Il  n'est  plus  tems  d'aimer  sous  un  nom  emprunté*. 
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Assez  et  trop  loug-tems  ,  sous  ma  feinte  poursuite  , 

J'aide  votre  dessein  ménage'  la  conduire  ; 

Et  vos  voeux  ,  sous  couleur  de  servir  mon  amour  , 

Ont  assez  ébioui  tous  les  yeux  de  la  Cour. 

De  '.'artifice  enfin  il  faut  bannir  l'us- 

II  faut  lever  le  masque  et  montrer  le  \  i 

Vous  devez  de  Cassandre  établir  le  repo;  , 

Qu'un  rival  persécute  ,  et  trouble  à  tout  propos. 

So:.  amour  en  sa  foi  vous  a  donné  des  gages. 

Il  est  rems  que  l'hymen  règle  vos  av.-r.r^ges  , 

Et,  faisant  l'un  heureux,  en  laisse  un  mécontent. 

vier.r  de  sa  .".portant. 

Je  vous  tais  cent  raisons  qu'elle  m'a  fait  enter  3  E  , 
Arrivant  chez  l'Infante,  où  je  viens  de  la  rend  :  , 
Qui  .  hautement  du  Prince  embrassant  !e  parti , 
la  mande   (s'il  est  vrai  ce  qu'elle  a  pressenti  ) 
Pour  ,  d'un  nouvel  effort  en  fa-  .         .     .  B, 

Mettre  encore  une  fois  son  esprit  à  la  rr  ■ 
Ga-dez-vov.s  de  L'humeur  d'un    .  îux: 

.      .  ante  à  ses  y . 

Et  de  ce  soin  ,  enfin  ,  un  hymen  voui 
Alexandre. 

,  me  libere-t-il  du  pouvoir  de  mon  père  :' 
Qui  peut.  . . 

Le    Duc. 

Si  votre  amour  défère  à  son  pouvoir , 
Et  si  vous  vous  réglez  par  la  loi  du  devoir , 
Ne  précipitez  rien  ,   qu'il  ne  vous  soit  funeste. 
Mais  vous  souffrez  bien  ptu  d'un  transport»  modeste 
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it  l'ar.ient  procédé  d'un  ficre  impétueux  , 
Marque  bien  plus  d'ainour,  qu'un  si  respectueux. 

Alexandre. 
Non  ,  non  ,  je  laisse  à  part  les  di  oits  de  la  nature  , 
Et  commets  à  l'amour  toute  mon  aventure. 
Puisqu'il  fait  mon  destin  ,  qu'il  règle  mon  devoir. 
Je  prends  loi  de  Cassandre  :  épousons  dès  ce  soir. 
Mais,  Duc,  gardons  encor  d'éventer  nos  pratiques  ; 
Trompons  pour  quelques  jours,  jusqu'à  ses  domestiques; 
Et,  hors  d~  ses  p'us  chers,  dont  Iczele  est  pour  nous  , 
Aveuglons  leur  créance  .  et  passez  pour  l'époux. 
Puis  ,  l'hymen  accompli  sous  un  heureux  auspice  , 
Que  le  tems  parle  après  et  fasse  s^n  office; 
Il  n'excitera  plus  qu'un  impuissant  courroux, 
Ou  d'un  père  suipris  ,  ou  d'un  frère  jaloux. 

Le    Duc. 
Quoique  visiblement  mon  crédit  se  hasarde  , 
Je  veux  bien  l'exposer  pour  ce  qui  vous  regarde; 
Et  plus  vôtre  que  mien  ,  ne  puis  avec  raison  , 
Avoir  donné  mon  cœur  ,  et  refuser  mon  nom. 
Le  vôtre. .  . 
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SCENE      III. 

CASSANDRE,    ALEXANDRE,  LE    DUC. 
Cas  sandre  ,  en  c:lere  »  sortant  de  chez.  l'Infante» 

ÎC  h  bien  !  Madame  ,  il  faudra  se  résoudre 
A  voir  sur  notre  sort ,  tomber  ce  coup  de  foudre. 
Un  fruit  de  votre  avis  ,  s'il  nous  jette  si  bas , 
Est  que  la  chute  au  moins  ne  r.ous  surprendra  pas. 
Ah  1  Seigneur,  mettez  fin  à  ma  triste  aventure. 
Mettra-t-on  tous  les  jours  mon  amc  à  la  torture  ? 
Souffrirai-je  long-tems  un  si  cruel  tourment  ? 
Et  ne  vous  pu«-je,  enfin,  aimer  impunément? 

&1IX1HD1   ï. 

Quel  oui  une ,  émeut  votre  colère  î 

Casundse, 
La  fureur  d'une  s  rur  ,  pour  l'intérêt  d'un  frère. 
Son  ryrannique  effort  veut  éblouir  mes  vœux  , 
Par  le  lustre  d'un  toug  éclatant  er  pompeux. 
On  prétend  m'a*  entier  avec  un  diaù'me, 
Et  l'on  veut,  malgré  moi ,  que  je  règne  et  que  j'aime  : 
C'est  l'ordre  qu'on  m'impose  ,  où  le  l'rince  i. 
Abandonnant  sa  haine  à  son  autorité  , 
Doit  laisser  aux  neveux  le  plus  trafique  exemple  , 
Et  d'un  mépris  vengé  la  marque  la  plus  ample  , 
Dont  le  sort  ait  jamais  son  pouvoii  signalé  , 
Et  dont  jusque*  ici  les  siècles  ayent  parié. 


4*  VENCESLAS, 

Vo:!.î  les  complimens  que  l'amour  leur  suscite  , 
Et  les  tendres  motifs  dont  on  me  sollicite. 

Alexandre 
Rendez  .  rendez  le  calme  à  ses  charmans  appas. 
Laisse?  gronder  le  foudre  ;  il  ne  tombera  pas  : 
Ou  .'  rtisan  des  maux  que  le  sort  vous  destine, 
Tombera  le  premier  des*ous  votre  ruine, 
fondez  votre  repos  en  me  faisant  heureux; 
Coupons ,  dès  cette  nuit  ,  tout  accès  à  ses  vœux  ; 
Et  soyez  sans  frayeur,  quoi  qu'il   ose  entreprendre, 
Quand  vous   m'aurez  commis  une  femme  à  défendre  , 
Et  quand  ouvertement,    en  qualité   d'époux  , 
Mon  devoir  m'enjoindra  de   répondre  de  vous. 

L  e     D   u    c 
E  -  :z  ,   dès  ce  soir  ,  l'ardeur  qui  le  transporte. 

Aux  dessein:  '.  .'.iligenec  importe. 

L'ordre  seule  de  l'affaire  est  à  considérer  ; 
Mais  tirons  nous  d'ici  ,  pour  en  délibérer. 
Cassandre. 
bis  !  quelle  alarme  !  etquels  soins  me  posa 
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SCENE      IV. 

LE    PRINCE,    ALEXANDRE  ,  CASSANDRE 
LE     DU  C. 


Le      Prince. 


M 


.ad ame  ,  i!  ne  se  peut  que  mes  vœux  ne  succèdent: 
:er ,  et  de  redouter  rien  , 
Avec  deux  confidens  qui  me  servent  si  bien  , 
Et  don:  l'aff.ctien  part  da  fond  de  leur  ame. 
Iisjvcus  parloient  (sans  doute)  en  faveur  de  ma  flamme  ? 

Cassandre. 
Vous  les  disavoûriez  de  m'en  entretenir, 
Puisque  je  suis  si  mai  en  votre  souvenir  , 
Qu'il  veut  même  effacer  du  cours  de  votre  vie, 
La  mémoire  du  temsque  vous  m'avez  serve  ; 
Et,  qu'avec  lui ,  vos  yeux  et  votre  cœur  d'accord  , 
Détestent  ma  présence  ,  à  l'égal  de  la  mort. 

Le     Prince. 
Vous  en  faites  la  vaine  ,  et  tenez  ces  paroles  , 
Pour  des  propos  en  l'air  et  des  contes  frivoles. 
L'amour  me  les  dicroit  ,  et  j'érois  transporte' , 
S'il  s'en   faut  rappo-  mite. 

Ma;s  si  j'en  suis  bon  juge,  et  si  le  m'enduis  croire  , 
Je  vois  peu  de  matitre  à  tant  d:  vaine  gloire. 

ois  point   en  vous  d'appas  si  tttrprtriarù , 
Qu'ils  vous  doivent  donner  des  titres  emirens. 
Rien  ne  relève  tant  l'éclat  de  ce  visage , 


«S  VENCESLAS, 

Ou  vous  n'en  mettez  pas  tous  les  traits  en  usage. 

Vos  yeux,  ces  beaux  charmeurs,  avec  tous. leurs  appas, 

Ne  sont  point  accuse's  de  tant  d'assassinats. 

Le  joug  que  vous  croyez  tomber  sur  tant  de  têtes , 

Ne  porte  point  si  loin  ,  !e  bruit  de  vos  conquêtes. 

Hors  un  seul  ,  dont  le  cœur  se  donne  à  trop  bon  prix  , 

Votre  empire  s'étend  sur  peu  d'autres  esprits. 

Pour  moi ,  qui  suis  facile  ,  et  qui  bientôt  me  blesse, 

Votre  beauté  m'a  plu  ,  j'avouerai  ma  foiblesse  , 

Et  m'a  coûte  des  soins,  des  devoirs  et  des  pas  ; 

Mais  du  dessein  ,  je  crois  que  vous  n'en  doutez  pas. 

Vous  avez  eu  raison  de  ne  vous  pas  promettre 

Un  hymen  ,  que  mon  rang  ne  me  pouvoir  permettre. 

L'intérêt  de  l'£tat,  qui  doit  régler  mon  sort  , 

Avecque  mon  amour  n'en  étoitpas  d'accord. 

Avec  tous  mes  efforts  ,  j'ai  manqué  de  fortune. 

Vous  m'avez   résisté  ;  la  gloire  en  est  commune. 

Si  ,  contre  vos  refus  ,  j'eusse  cru  mon  pouvoir , 

Un  facile  succès  eût  suivi  mon  espoir: 

Dérobant  ma  conquête,  elle  m'étoit  certaine  ; 

Mais  je  n'ai  pas  trouvé    qu'elle  en  valût  la  peine, 

Et  bien  moins  j  de  vous  mettre  au  rang  où  je  prétend*  , 

Et  de  vous  partager  le  sceptre  que  j'attends. 

Voilà  toute  !  amour  que  vous  m'avez  causée. 

Si  vous  en  croyez  plus  ,  sovez  djsabusie. 

Vc   •  ;e  mépris  ,  enfin  ,  m'en  produit  un  commun. 

Je  n'ai  plus   résolu  de  vous  erre  imporrun. 

rdu  le  désir  avecque   l'espérance; 
Ec,  pour  vous  témoigner  de  quelle  indifférence 
J'abandonne  un  plaisir  que  j'ai  tant  poursuivi, 

Je 
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Je  reux  tendre  un  service  à  qui  m'a  desservi. 

Je  ne  vous  retiens  plus. ...  Conduisez-la,  mon  frère.... 

Et  vous,   Duc,  demeurez. 

Cassandre,  donnant  la  miir.  à  Alexandre* 
O  la  noble  colère  ! 
Conservez-moi  long-tems  ce  généteux  mépris, 
Et  que  bientôt,  Seigneur  ,  un  trône  en  soit  le  prix! 


SCENE      V. 

LE     PRINCE,    LE    DUC. 
Le    Prince,   bas. 

jL*  ieux  !  avec  quel  effort  et  quelle  peine  extrême  , 
Je  consens  ce  départ  qui  m'arrache  à  moi-même  ; 
Et  qu'un  rude  combat  m'affranchit  de  sa  loi  !... 
Duc,  j'aliois  pour  vous  voir  ,  et  de  la  part  du  Roi, 

L   e     D   o    c 
Quelque  loi  qu'il  m'impose  ,  elle  me  sera  chère. 

Le   Prince. 
Vous  savez  s'il  vous  aime  ,  et  s'il  vous  considère  ; 
Il  vous  fait  droit  aussi  .  quand  il  vous  aggrandit, 
Et  sur  votre  vertu  fonde  votre  crédit  ; 
Cette  même  vertu  .  condamnant  mon  caprice  , 
Veut ,  qu'en  votre  faveur,   je  îouffre  sa  justice  , 
Et  le  laisse  acquitter  à  vos  derniers  exploits  , 
Du  prix  que  sa  parole  a  mis  à  votre  choix. 
Usez  donc  ,  pour  ce  choix,  du  pouvoir  qu'il  vous  donne 
Venez  choisir,  vos  fert  ,  qui  iont  votre  couronne  j 

E 


So  VENCESLAS, 

Déclarez-lui  l'objet  que  vous  considérez. 
Je  ns  vous  défends  plus  l'heur  où  vous  aspirez  ; 
Et  de  votre  valeur ,  verrai  la  récompense  , 
Comme  sans  intérêt ,  aussi  sans  répugnance. 

Le    Duc. 
Mon  espoir ,  avoué  par  ma  témérité, 
Du  succès  de  mesveeux  ,  autrefois  m'a  flatté. 
Mais  depuis  mon  malheur  ,  d'être  en  votre  disgrâce, 
Un  sensible  mépris  a  détruit  cette  audace  ; 
Et  qui  se  voit  d. s  yeux,  le  commerce  interdit , 
Est  bien  vain  ,  s'il  espère  et  vante  son  crédit. 

Le    Prince. 
Loin  de  vous  desservir  et  vous  être  contraire  , 
Je  vais  de  votre  hymen  solliciter  mon  père  : 
J'ai  déjà  sa  parole  ;  et,  s'il  en  est  besoin  , 
Près  de  cette  beauté  ,  vous  offre  encor  mon  soin. 

Le    Duc. 
En  vain  je  l'obtiendrai  de  son  pouvoir  suprême , 
Si  je  ne  puis  encor  l'obtenir  d'elle-même. 

Le    PtiNCd 
Je  crois  que  les  moyens  vous  en  seront  aisés. 

Le     Duc. 
Vos  soins  en  ma  faveur  les  ont  mal  disposes. 

Li   Prince. 
Avec  votre  vertu  ,  ma  faveur  étoit  vaine. 

L  ï    Duc. 
Mes  efforts  étoient  vains  avecque  votre  haine. 

Le    Prince. 
Mes  intérêts  cessés  relcvcnt  votic  espoir. 
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L  î.     Duc. 

Mes  vœux  humiliés  révèrent  mon  devoir; 
Et  l'am:  qu'une  fois  on  a  pcrsi  a 
A  trop  d'attachement  à  sa  première  idée  , 
Pour  reprendre  sitôt  l'estime  O'j  le  me'pris  , 
Et  guérit  aisément  d'un  c.  -  i  pri*. 


SCENE      VI. 

LE   ROI  ,    LE   PRINCE  ,  LE    DUC  ,    GARDES. 

Le    Roi,    an  Duc. 

V  emez  ,  heureux  appui ,    que  le  c!cl  me  suscite  , 
Dégager  ma  promesse  envers  votre  mérite. 
D'un  coeur  si  généreux  ayant  servi  l'Etat, 
Vous  desservez  son  Prince,  en  le-  laissant  ingrat. 
J'engage  mon  honneur  ,  engageant  ma  parole  ; 

-u'on  vous  retient,  est  un  bien  qu'on  vous  voie 
Ne  me  le  laissez  plus  ,  puisque  je  vous  le  dois  , 

I  --CZ  l'objet  dont  »ooa  wret  fait  choix. 
En  votre  récompense  éprouvez  nia  ;urice. 
Du  Prircc  la  raison  a  guéri  le  caprice  : 

II  prend  vos  intérêts  ,  votre  heur  lui  sera  doux  , 

Et  qui  vous  desservoit ,  parle  à  présent  pour  vous. 

Le    Prince,  tas. 
moi  ,  mon  Rival  obtient  mon  assistance  ! 
A  quelle  épreuve,  ô  ciel  !  réduis-tu  ma  constance  ? 


yx  VENCESLAS, 

Li  Duc. 
Le  prix  est  si  conjoint  à  l'heur  de  tous  servir , 
Que  c'est  une  faveur  qu'on  ne  me  peut  ravir. 
Ne  faites  point  ,  Seigneur  ,  par  l'offre  du  salaire  , 
D'une  action  de  gloire  ,  une  œuvre  mercenaire. 
Pouvoir  dire  ce  bras  a  servi  Vcnceslas  , 
N'est-ce  pas  un  loyer  digne  de  cent  combats  ? 

Le    Roi. 
Non  ,  non ,  quoique  je  doive  à  ce  bras  indomptable  , 
C'est  trop  que  votre  Roi  soit  votre  redevable  : 
Ce  grand  cœur  refusant ,  inte'resse  le  mien  , 
Et  me  demande  trop  ,  en  ne  demandant  rien. 
Faisons  ,  par  vos  travaux  et  ma  reconnoissance  , 
Du  maître  et  du  sujet  discerner  la  puissance. 
Mon  renom  ne  vous  peut  souffrir  ,  sans  se  souiller , 
La  générosité  qui  m'en  veut  dépouiller. 

Le    Duc. 
N'attisez  point  un  feu  que  vous  voudrez  éteindre. 
3'aim;  en  un  lieu  ,  Seigneur ,  où  je  ne  puis  atteindre  ; 
3e  m'en  connois  indigne  ,  et  l'objet  que  je  sers  , 
Dédaignant  son  tribut ,  désavoûroit  mes  fers. 

Le    Roi. 
Les  plus  puissans  Etats  n'ont  point  de  souvetaines , 
Dont  ce  bras  ne  méritï  ,     t  n'honora-  les  chaînes  ; 
Et  mon  pouvoir  enfin  ,  ou  sera  sans  effet  , 
Ou  vous  répond  du  don  que  je  vous  aurai  fait. 

Le    Pmn      e  ,   bas. 
Quoi  !  l'hymen  qu'on  dénie  à  l'ardeur  qui  me  presse  > 
Au  iit  .le  mon  Rival  va  mettre  ma  Maîtresse  ! 
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Le  Duc. 

Ma  défense  à  vos  loix  n'ose  plus  répartir. 

Le    Prince,  bas. 
Kon  ,  non  ,  lâche  Rival ,  je  n'y  puis  consentir. 

Le    D  v  c. 
Et  forcé  par  votre  ordre  à  rompre  mon  silence, 
Je  vous  obéirai  ,  mais  avec  violence  , 
Certain  de  vous  déplaire  en  vous  obéissant , 
Plus  que  n'observant  point  un  ordre  si  pressant. 
J 'avouerai  donc-  grand  Roi,  que  l'objet  qui  me  touche... 

Le  if  >  i  h  es. 
Duc  ,  encore  une  fois  ,  je  vous  ferme  la  bouche  , 
Et  ne  vous  puis  souffrir  votre  présomption. 

L  e    R  o  i. 
Insolent  ! 

Le    Prince. 

J'ai  sans  fruit  vaincu  ma  parsion. 
Pour  souffrir  son  orgueil,  Seigneur ,  et  vous  complaire  , 
3 'ai  fait  tous  les  efforts  que  la  raison  peut  faire  ; 
Mais  en  vain  mon  respect  tâche  à  me  contenir  : 
Ma  raison  ce  mes  sens  ne  peut  rien  obtenir. 
Je  suis  ma  passion  ,  suivez  votre  colère  ; 
Pour  un  fils  sans  respect,  pe  dez  1';  mour  d'un  père; 
Tranchez  le  cours  du  tems  à  mes  jours  destiné, 
Et  reprenez  le  sang  que  vous  m'avez  donné  ; 
Ou  si  votre  justice  épargne  encor  ma  tête  , 
De  re  présomptueux  rejetez  la  requête  , 
Et  de  son  insolence  humi'.icz  l'excès  , 
Ou  sa  mort  à  l'instant  en  suivra  le  succès. 


Eiij 


U  VENCESLAS, 


SCENE      VII. 

LE  ROI,  LE    DUC,    GARDES. 
Le   Roi. 

VJardes  ,  qu'on  le  saisisse. 

Le  Duc,   les  arrêtant. 

Ah  !  Seigneur,  quel  asyle  , 

A  conserver  mes  jours  ne  seroit  inutile, 

Et  me  garantiroit  contre  un  soulèvement  ? 

Accordez-moi  sa  grâce  ,  ou  mon  éloignement. 
Le   Roi. 

Qu'aucun  soin  ne  vous  trouble  et  ne  vous  importune. 

Duc,  je  ferai  si  haut  monter  votre  fortune  , 

D'un  crédit  si  puissant  j'armerai  votre  bras  , 

Et  ce  séditieux  vous  verra  de  si  bas  , 

Que  jamais  ,  d'aucun  trait  de  haine  ni  d'envie  , 

Il  ne  pourra  livrer  d'atteinte  à  votre  vie  ; 

Que  l'instinct  enragé  qui  meut  ses  passions  , 

Ne  mettra  plus  de  boine  à  vos  prétentions  ; 

Qu'il  ne  pourra  heurter  votre  pouvoir  suprême  , 

Et  que  tous  vos  souhaits  dépendront  de  vous-même. 

Fin  du  troifume  Adc. 
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ACTE      IV. 


SCENE     PREMIERE. 

THEODORE,  LEON  OR. 
Théodore. 


A, 


.  H  Dieux  !  que  cet  effroi  me  trouble  et  me  confond  ! 
Tu  voii  que  ton  rapport  à  mon  sonze  répend  ; 
Et  sur  cette  frayeur  tu  condamnes  mes  larmes! 
Je  me  mets  trop  en  peine,  et  je  prends  trop  d'alarmes  i 

L   E   O   N    O   R. 

Vous  en  prenez  sans  doure  un  peu  légèrement , 
Pour  n'avoir  pas  couché  d?.ns  son  appart. 
Est-ce  un  si  grand  sujet  d'en  prendre  l'épouvante. 
Et  de  souffrir  qu'un  songe  à  ce  point  vous  tourmente^ 
Croyez-vous  que  le  Prince  ,  en  cet  âge  de  feu  , 
Où  le  corps  à  l'esprit  s'assujettir  si  peu  . 
Où  l'amc  sur  les  sens  n'a  point  encore  d'empire  , 
O  à  toujours  le  plus  froid  pour  quelque  ob:e:  soupire  , 
:cque  tout  l'ordre  et  toute  la  pudeur, 
iepend  notre  gloire  et  notre  bonne  odeu:  ? 
C  -.-.-vous  des  cîartus  dans  les   r.uir-,  d'un  jeune 

Homme  , 
Que  le  repos  tourmente,  et  que  l'amour coniomine  r 


ï*  VENCESLAS, 

C'est  les  examiner  d'un  soin  trop  curieux. 

Sur  leurs  déportemens  il  faut  fermer  les  yeux. 

Pour  n'en  point  être  en  peine,  il  n'en  faut  rien  apprendre, 

Et  ne  connoître  point  ce  qu'il  faudroit  reprendre. 

THEODORE. 

"Un  songe  interrompu  ,  sans  suite  ,  obfcur  ,  confus , 

Qui  passe  en  un  instant  ,  et  puis  ne  revient  plus  , 

Fait  dessus  notre  esprit  une  légère  atteinte  , 

Et  nous  laisse  imprimée  ,  ou  point ,  ou  peu  de  crainte. 

Mais  les  songes  suivis  ,  ou  dont  à  tout  propos  , 

L'horreur  se  remontrant  interrompt  le  repos  , 

Et  qui  distinctement  marquent  les  aventures  , 

Sont  des  avis  du  ciel  pour  les  choses  futures. 

Hc'las  ;  j'ai  vu  la  main  qui  lui  perçoit  le  flanc  ; 

J'ai  vu  porter  le  coup  ,  j'ai  vu  coulerson  sang  ; 

Du  coup  d'une  autre  main  j'ai  vu  voler  sa  tête  ; 

Pour  recevoir  son  corps,  j'ai  rusa  tombe  prête; 

Et,   m'écriant  d'un  ton  qui  t'auroit  fait  horreur  , 

J'ai  dissipé  mon  songe  ,  et  non  pas  ma  terreur. 

Cet  effroi ,  de  mon  lit  aussi-tôt  m'a  tirée  ; 

Et  ,  comme  tu  m'as  vue  ,  interdite,  égarée  , 

Sans  toi,   je  me  rendois  en  son  appartement  , 

D'où  j'apprends  que  ma  peur  n'est  pas  sans  fondement, 

Puisque  ses  gens  t'onc  dit...  Mais ,  que  vois-je  ? 
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SCENE     II. 


OCTAVE  ,     LE     PRINCE  ,     THEODORE  ,    LEONOR. 

O    C    T   A   V  1. 

Ah  !  Madame  î 
Theodorïj    à  Lconort 
Octave. 


Ih  !  bien  ? 


Sans  mon  secours  ,  le  Prince  rendoit  I'ame. 

Théodore. 
Prenois-je  ,  Leonor ,  l'alarme  sans  propos  ? 

Le    Prince. 
Souffrez-moi  ,  sur  ce  siège  ,   un  moment  de  repos. 
Débile  ,  et  mal  remis  cncor  de  la  foiblesse 
Où  ma  perte  de  sang  e:  ma  chute  me  laisse, 
Je  me  traîne  avec  peine,  et  j'ignore  où  je  suis. 

T  II  e  o   DORE. 

Ah  ,  mon  frère  J 

Le    Prince. 
Ah  ,  ma  sœur  !  savc?-vous  mes  ennuis: 

THEODORE. 

O  ',onze  ,  avant-coureur  d'aventure  rragique  ! 
Combien  sensiblement  cet  accident  t'explique  î 
Tar  quel  malheur  ,  mon  frère  ,  ou  par  quel  attentat , 
Vous  vois-jc  en  ce  sanglant  et  déplorable  état  ? 

Le     Prince. 
Vous  voyez  ce  qu'amour  et  Cassandre  me  coûte. 
Mais  ,  laites  observer  qu'aucun  ne  nous  écoute. 
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Théodore,  faisant  signe  à  Lêonor, 
Soignc7-y  ,  Léonor. 

Le   Phince. 
Vous  avez,  vu  ,  ma  sœur  , 
Mes  plus  secrets  penser*  jusqu'au  fond  de  mon  cceur  ; 
Vous  savez  les  efforts  que  j'ai  faits  sur  moi-même  , 
Pour   secouer  le  joug  dî  cette  amour  extrême, 
Et  retirer  d'un   coeur,  indignement  blessé"  , 
Le  trait  empoisonne'  que  ses  yeux  m'ont  lancé  : 
Mais ,  qu'M  que  j'entreprenne  ,  à  moi-même  infidèle  , 
Contre  mon  jugement  mon  esprit  se  rebelle. 
Mon  coeur  de  son   service  à  peine  est  diverti  , 
Qu'au  premier  souvenir,  il  reprend  son  parti: 
Tant  a  de  droit  sur  nous,  malheureux  que  nous  sommes, 
Cette  amour  ,  non  amour  ,  mais  ennemi  d  :s  hommes. 
J'ai  ,  pour  aucunement  couvrir  ma  lâcheté  , 
Quand  je  souffrois  le  plus,    feint  le  plus  de  santé'. 
R.bu-.c  des  me  iiis  qu'elle  a  faits  d'un  esclave  , 
J'aifaitdu  Souverain,  et  j'ai  tranche  du  brave  i 
Bien  plus  ,  j'ai ,  furieux,  inégal  ,  interdit  , 
Voulu,  pour  mon  Rival,  employer  mon  crédit. 
Mais  ,  au  moindre  penser  ,  mon  ame  transportée  , 
Contre  mon  propre  effort ,  s'est  toujours  révoltée  ; 
Et  l'ingrate  beauté  ,  dont  le  charme  m'a  pris , 
Peut  plus  que  ma  colère  ,   et  plus  que  ses  mépris. 
Sur  ce  qu'Octave  enfin  ,  hier  ,   me  fît  entendre 
L'hymen  qui  se  traitoit ,  du  Duc  et  de  Cassandre  , 
Et  que  ce   couple  heureux  consommoit  cette  nuit.... 

Octave. 
Pernicieux  avis,  hélas  !  qu'as-tu  produit  ? 
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Succombant  tout  entier  à  ce    coup  qui  m'accable  , 

De  tout  raisonnement  je  deviens  incapable  , 

Tais  retirer  mes  gens,  m'enferme  tout  le  soir, 

Et  ne  prends  plus  avis  que  de  mon  désespoir. 

Par  une  fausse  porte  enfin  ,  la  nuit  venue, 

Je  me  dérobe  aux  miens ,  et  je  gagne  la  rue  ; 

D'où  ,  tout  soin  ,  tout  respect ,  tout  jugement  perdu, 

Au  palais  de  Cassandre  en  même  tems  îendu  , 

J'escalade  les  murs  ,  gagne  une  galerie  , 

Et ,  chetchant  un  endroit  commode  à  ma  furie  , 

Descends  sous  Pe.calier  ,  et  dans  1  obscurité  , 

Prépare  a  tout  succès  ,   mon  courage  irrité. 

Au  nom  du  Duc  ,  enrin  ,  j\ntends  ouvrir  la  porte; 

Et,  suivant  à  ce  nom  ,  la  fureur  qui  m'emporte, 

Cours,  éteins  la  lumière  ,  et  d'un  aveugle  effort, 

De  trois  coups  de  poignard  blesse  le  Duc  à  mort. 

Théodore,  s'appujant   sur  Léonor. 
Le  Duc  ?  qu'entends-je, hélas  ! 

Le     Prince. 

A  cette  rude  atteinte  , 
Pendant  qu'en  l'escalier  tout  le  monde  est  en  plainte, 
Lui ,  m'entendant  tomber  le  poignard  sous  ses  pas , 
S'en  saisit,  me  poursuit ,  et  m'en  atteint  au  bras. 
Son  ame  ,  à  cet  effort ,  de  son  corps  se  sépare  ; 
Il  tombe  mort. 

Théodore. 

O  rage  inhumaine  et  barbare  ! 
Le    Prince. 
Et  moi  ,  par  cent  détours  que  je  ne  connois  pas , 
.  iioircur  de  la  nuit  ayant  traîné  mes  pas , 
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Par  le  sang  que  je  perds,  mon  cœur  enfin  se  glace. 
Je  rombe  ,  er  ,  hors  de  moi  ,  demeure  sur  la  place  i 
Tantqu'Ocrave  passant  ,  s'est  donné  le  souci 
De  bander  ma  blessure,  et  de  me  rendre  ici, 
Où  (non  sans  peine encor  )  ;c reviens  en  moi-même. 

Théodore. 

Je  succombe  ,  mon  frète  ,  à  ma  douleur  extrême. 
Ma  foiblesse  me  chasse  ,   et  peut  rendre  évident 
L'intérêt  que  je  prends  dedans  votre  accident. 

(  Sas  ,  en  s'en  Allant.  ) 
Soutiens-moi,  Lconor....  Mon  eccur  ,  es-tu  si  tendre 
Que  de  donner  des  pleurs  à  l'époux  de  Cassandre , 
Et  vouloir  mal  au  bras  qui  t'en  a  dégage  ? 
Cet  hymen  t'oflfeusoit  ,  et  sa  mort  t'a  vengé. 


SCENE      III. 

LE     PRINCE,    OCTAVE. 
Octave. 


Déi, 


a   du  jour ,  Seigneur,  la  lumière  naissante  , 
fait  voir ,  par  son  retour  ,  la  lune  pâlissante. 

Le    l»  r  i  n  c  e. 

Et  va  produire  aux  yeux,  les  crimes  de  la  nuit. 

Octave. 

Même  au  quartier  du  Roi ,  j'entends  déjà  du  bruit. 
Allons  nous  rendre  au  lit,  que  quelqu'un  ne  survienne. 

Li  Trince. 
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Le    Prince. 
Qui  souhaite  la  mort ,  craint  peu  ,  quoi  qu'il  advienne. 
Mais  allons,  conduis-moi. 


SCENE      IV. 

LE    ROI,   GARDES,    LE    PRINCE,   OCTAVE. 
Le    Roi. 


Mos- 


f.:s! 

Le    Prince. 

Seigneur? 
L  e    R  o  r. 

Hélas  ! 
_  -     .  Octave. 

O  fatale  rencontre  ! 

Le    Roi. 

Est-ce  vous  ,  Ladislas  , 
Dont  la  couleur  éteinte  ,  et  la  voix  égarée, 
Ne  marquent  plus  qu'un  corps  dont  l'ame  est  séparée  î 
En  quel  lieu  ,  si  saisi ,  si  froid  et  si  stnglant , 
Adiessez-vous  ce  pas  incertain  et  tremblant  i 
Qui  vous  a  si  matin  tiré  de  votre  couche  ? 
Quel  trouble  vous  possède  et  vous  ferme  la  bouche  ? 
L  1     Nince,  «  remettant  sur  sa  chaise. 
'■  dirai-jc  ,  hélas  i 

Le    R  o  r. 
Répondez-moi,  mon  fi!s. 
Quel  fatal  accident!.., 

F 
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Le    Prince. 
Seigneur,  je  vous  le  dis: 
J'allois,  j'écois...  L'amour  a  sur  moi  tant  d'empire  î... 
Je  me  confonds  ,  Seigneur,  et  ne  puis  vous  rien  dire. 

Le    Roi. 
D'un  trouble  si  confus,   un  esprit  assailli, 
Se  confesse  coupable;  et  qui  craint,  a  failli. 
N'avcz,-vous  point  eu  prise  avecque  votre  frère? 
Votre  mauvaise  humeur  lui  fut  toujours  contraire  ; 
Et  si,  pour  l'en  garder,  mes  soins  n'avoient  pourvu... 

Le    Prince. 
M'at-il  pas  satisfait  ?  Non ,  je  ne  l'ai  point  vu. 

Le    Rot. 
Qui  vous  réveille  donc  ,  avant  que  la  lumière 
Ait  du  soleil  naissant  commencé  la  carrière  ? 

Le     Prince. 
N'avez-vous  pas  aussi  précédé  son  réveil  i 

Le    Roi. 
Oui  ;  mais  j'ai  mes  raisons  qui  bornent  mon  sommeil. 
Je  me  vois ,  Ladislas ,  au  déclin  dz  ma  vie  ; 
Et  ,  sachant  q  ie  la  mort  l'aura  bientôt  ravie  , 
Je  dérobe  au  sommeil,  image  de   la  mort , 
Ce  que  je  puis  du  teins  qu'elle  laisse  à  mon  sort. 
Près  du  terme  fatal    prescrit  parla  nature, 
Et  qui  me  fait  du  pied  touch:r  nia  sépulture, 
De  ces  derniers  instans  ,  dont  il  presse  le  cours. 
Ce  que  j'ôte  à  mes  nuits  ,  je  l'ajoute  à  mes  jours. 
Sur  mon  couchant  enfin  ,  ma  débile  paupière 
Me  ménage  avec  soin  ,  ce  rcs:c  de  lumière. 
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Maïs  quel  soin  peut  du  lit  vous  chasser  si  matin, 
Vous  ,  à  qui  l'âge  encor  garde  un  si  long  destin  ? 
Lï    Prince. 

Si  tous  en  ordonnez  avec  vorte  justice  , 

Mon  destin  de  bien  près  touche  son  précipice. 

Ce  bras  (  puisqu'il  est  \a:n   de  vous  déguiser  rien  ) 

A  de  votre  couronne  abattu    le  soutien. 

Le  Duc  est  mort ,  Seigneur,  et  j'en  suis  l'homicide  ; 

Mais  j'ai  du  l'être. 

Le    Roi. 

O  Cicux  :  le  Duc  est  mort,  perfide  ! 
Le  Duc  est  mort  ,  barbare  !  et  pour  excuse  enfin  , 
Vcus  avez  eu  raison  d'écre  son  assassin  ! 
A  cette  épreuve,  ô  ciel  :  mets-tu  ma  patience  : 


SCENE     V. 

LE  DUC  ,  LE  ROI  ,  LE  PRINCE  ,  OCTAVE  ,  GARDES. 

Le    Dec 
JLiA  Duchesse,  Seigneur,  vous  demande  audience. 

Le  Prince. 
Oucvois-je!  quel  fantôme  !  et  quelle  illusion 
De  mes  sens  égarés  croit  la  confusion? 

Le    Roi. 
Que  m'avez-vous  dit ,  Prince  }  et  parquette  merveille 
Mon  ceil  peut-il  sitôt  démentir  mon  oreille  i 
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Le    Prince. 
Ne  vous  ai-je  pas  dit,  qu'interdit  et  confus  , 
Je  ne  pouvois  rien  dire  ,  et  ne  raisonnois  plus  ? 

Le    Roi. 
Ah  ,  Duc  !  il  e'toit  tems  de  tirer  ma  pensée 
D'une  erreur  qui  l'avoit  mortellement  blessée. 
Différant  d'un  instant  le  soin  de  l'en  guérir  , 
Le  bruit  de  votre  mort  m'alloit  faire  mourir. 
Jamais  cœur  ne  conçut  une  douleur  si  forte. 
Mais  que  me  dites-vous  ? 

Le    Duc. 

Que  Cassandre  ,  à  la  poire  , 
Demandoît  à  tous  voir. 

Le    R  o  r. 
Qu'elle  entre. 
(  Le  Duc  sort.  ) 
Le    Prince,  bas. 

O  justes  cieux  î 
M'as-tu  trompe ,  ma  main  ?  Me  trompez-vous ,  mes  yeux  ? 
Si  le  Duc  est  vivant ,  quelle  vie  ai-je  éteinte  ? 
Et  de  quel  bras  le  mien  a-t-il  reçu  l'atteinte  ? 
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SCENE      VI. 

CASSANDRE   ,    LE    ROI  ,    LE   PRINCE  ,    LE   DUC 
OCTAVE  ,    GARDES. 

Cassindri,    av.x  pieds  du  ]{ci. 

vJravd  Roi,  de  l'innocence  auguste  protecteur  , 

Des  peines  et  des  prix  juste  dispensateur  , 

Exemple  de  justice  inviolable  et  pure  , 

Admirable  à  la  race  et  pre'sente  et  future  , 

Prince  et  père  à-Ia-fois ,  vengez-moi,  vengez-vous; 

Avec  votre  pitié  ,  mêlez  vorre  courroux  ; 

Et  rendez  aujourd'hui  ,  d'un   ji;ge    inexorable  , 

Une  marque  ,  aux  neveux  ,  à  jamais  mémorable. 

Le     R  o  i  ,    la  faisant  lever. 
Faites  trêve,  Madame,  avecque  les  douleurs 
Qui  vous  coupent  la  voix,  et  font  parler  vos  pleurs. 

C  A   S   S    A   S  D  R  E. 

Votre  Majesté  ,  Sire  ,  a  connu  ma  famille. 

Le     Roi. 
Ursin  de  Cunisberg  ,  de  qui  vous  êtes  fille  , 
Est  descendu  d'aveux  hsus  de  sanz  royal  , 
Et  me  fut  un  voisin  généreux   et  loyal. 

Cassa  N  dr  e. 
Vous  savez  ,  si  prétendre  un  d*  vos  fils  pour  gendre  , 
Eût,  au  rang  qu'il  tenoit  ,  été  trop  entreprendre  ? 

Le    Roi. 
L'ameur  n'offense  point  dedans  l'egalit c. 

FiiJ 
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Cassandre. 
Tous  deux  ont  eu  dessein  dessus  ma  liberté  , 
Mais  avec  différence  ,  et  d'objet  er  d'esrime. 
L'un  ,  qui  me  crut  honnête  ,  eut  un  but  le'gitimc  ; 
Et  l'autre,   dont  l'amour  fol  et  capricieux 
Douta  de  ma  sagesse  ,  en  eut  un  vicieux. 
J'eus  bientôt  d'eux  aussi  des  sentimens  contraires  ; 
Et  ,  quoiqu'ils  soient  vos  fils  ,  nelestrouvaipoint  frères. 
Je  ne  les  pus  aimer,  ni  haïr  à  demi  ; 
Je  tins  l'un  pour  amant  ,  l'autre  pour  ennemi. 
LTnfant  ,  par  sa  vertu  ,   s'est  soumis  ma  franchise  ; 
Le  Prince  ,  par  son  vice  ,  en  a  manqué  la  prise  ; 
Et  par  deux  différens  ,  mais  louables  effets, 
3'aime   en  l'un  votre  sang  ,  en  l'autre  je  le  hais. 
Alexandre  ,  qui  vit  son  Rival  en  son  frère  , 
Et  qui  craignit  d'ailleurs  l'autorité  d'un  père, 
Fit  ,  quoiqu'autant  aident  que  prudent  et  discret, 
De  notre  passion  un  commerce  secret  : 
Et  sous  le  nom  du  Duc,  déguisant  sa  poursuite, 
Ménagea  notre  vue  avec  tant  de  conduite, 
Que  toute  Varsovie  a  cru  jusqu'aujourd'hui , 
Qu'il  parloit  pour  le  Duc  ,  quand  il  parloit  pour  lui. 
Cette  adresse  a  trompé  jusqu'à  nos  domestiques. 
Mais,  craignant  que  le  Prince,  à  bout  de  ses  pratiques, 
(  Comme  il  croit  tant  pouvoir  avec  impunité,) 
îs'e  suivît  la  fureur  d'un  amour  irrité  , 
Et  dessus  mon  honneur  osât  trop  entreprendre, 
TMous  crûmes  que  l'hymen  pouvoit  seul  m'en  défendre , 
Et  l'heure  prise  enfin  pour  nous  donner  les  mains, 
Et ,   bornant  son  espoir  ,  détruire  ses  desseins  , 
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Hier,  déjà  le  sommeil  semant  par-tout  ses  charmes.  .. 

(  Pleurant.  ) 
En  cet  endroit,  Seigneur ,  laissez  couler  mes  larmes  ; 
Leur  cours  vient  d'une  source  à  ne  tarir  jamais. 
L'Infant ,  de  cet  hymen  espérant  le    succès  , 
Et  de  peur  de  soupçon,  arrivant  sans  escorte, 
A  peine  eut  mis  le  pied  sur  le  seuil  de  la  porte  , 
Qu'il  sent,  pour  tour  accueil,  une  barbare  main, 
De  trois  coups  de  poignard  lui  traverser  le  sein. 

Le    Roi. 
O  Dieu  !  l'Infant  est  mort  ! 

Le    Prince,  bas. 

O  mon  aveugle  rage  , 
Tu  t'es  bien  satisfaite  ,  et  voilà  ton  ouvrage  I 
(  Le  %ei  s'assied  ,  et  met  son  mouchoir  sur  son  visage.  ) 

C  A  S  S    A   N  D    R   E. 

Oui ,  Seigneur ,  il  est  mort  ;  et  je  suivrai  ses  pas , 

A  l'instant  que  j'aurai   vu  venger  son  trépas. 

J'en  connois  le  meurtrier ,  et  j'attends  son  supplice 

De  vos  ressentimens  et  de  votre  justice. 

C'est  votre  propre  sang  ,  Seigneur  ,  qu'on  a  versé  ; 

Votre  vivant  portrait,  qui  se  trouve  effacé. 

J'ai  besoin  d'un  vengeur  ,  je  n'en  puis  choisir  d'autre  : 

Le  mort  est  votre  rîls,  et  ma  cause  est  la  vôtre. 

Venger-moi  ,  vengez-vous  ,  et  vengez  un   époux  , 

Que  ,  veuve  avarft  l'hymen  ,  je  pleure  à  vos  genoux. 

Mais  apprenant,   grand  Roi,  cet  accident  sh.iitre  , 

Hc!as  !  en  pourriez-vous  soupçonner  le  mir-.istrc  ? 

Oui ,  votre  sang  suffit  pour  vous  en  faire  foi  : 
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(  Montrant  le  Prince.  ) 
II  s'émeut ,  il  vous  parle  et  pour  et  contre  soi  ; 
Et  ,  par  un  sentiment  ensemble  horrible  et  tendre  , 
Vous  dit  que  Ladislas  est  meurtrier  d'Alexandre. 
Ce  geste  encor ,  Seigneur,    ce  maintien  interdit, 
Ce  visage   effraye' ,    ce  silence  le  dit  , 
Et  plus  que   tout  enfin  ,  cette  main  encor  teinte 
De  ce  sang  pre'cieux  qui  fait  naîtra  ma  plainte. 
Quel   des  deux  sur  vos  sens  fera  le  plus  d'effort, 
De  votre  fils  meurtrier  ,    ou  de  votre  fils  mort  ? 
Si  vous  étiez  si  foible ,  et  votre  sang  si  tendre, 
Qu'on  l'eût  impunément  commencé  de  répandre , 
Peut-être  verriez-vous  la  main  qui  l'a  versé , 
Attenter  sut  celui  qu'elle  vous  a  laissé. 
D'assassin  de  son  frerc  ,    il  peut  être   le  vôtre  ; 
Un  crime  pourroit  bien  être  un  essai  de  l'autre  : 
Ainsi  que  les   vertus  ,   les  crimes  enchaînés  , 
Sont  toujours  ,  ou  souvent  ,  l'un  par  l'autre  traînés. 
Craignez  de  hasarder  ,  pour  être  trop  auguste  , 
Et  le  trône  ,  et  la  vie  ,  et  le  titre  de  juste. 
Si  mes  vives  douleurs  ne  vous  peuvent  toucher  , 
Ni  la  perte  d'un  fils  qui  vous  étoit  si  cher  , 
Ni  l'horrible  penser  du  coup  qui  vous  la  coûte, 
"Voyez  ,  voyez  le  sang  dont  ce  poignard  dégoutte  ; 

(  Elle  tire  un  poignard  de  sa  manche.  ) 
Et  s'il  ne  vous  émeut,  sachez  où  l'on  l'a  pris  : 
Votre  fils  l'a  tiré  du  sein  de  votre  fils. 
Oui  ,  de  ce  coup  ,  Seigneur ,   un  frère  fut  capable.] 
Ce  fer  prute  le  chiffre  et  le  nom  du  coupable , 
Vous  apprend  de  quel  bras  il  fut  l'exécuteur. 
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Er,  compiice  du  meurtre  ,  en  déclare  l'auteur. 
Ce  fer  ,  qui  chaud  encor  ,  par  un  énorme  crime  , 
A  traversé  d'amour  la  plus  noble  victime  , 
L'ouvrage  le  plus  pur  que  vous  ayez,  formé, 
Et  le  plus  digne  coeur  dont  vous  fussiez,  aimé  ; 
Ce  cœur   enfin,  ce  sang  ,  ce  fils,  cette  victime , 
Demandent,  par  ma  bouche,  un  arrêt  légitime. 
Roi,  vous  vous  feriez   tort  par  cette  impunité, 
Et  père  ,  à  votre  fils ,  vous  devez  l'équité. 
J'attends  de  voir  pousser  votre  main   vengeresse  , 
Ou  par  votre  justice,  ou  par  votre  tendresse  ; 
Ou  ,  si  je  n'obtiens  rien  de  la  part  des  humains  , 
La  justice  du  ciel  me  prêtera  les  mains. 
Ce  forfait,  contre  lui,   cherche  en  vain   du  refuge: 
11  en  fut  le  témoin  ,  il  en  sera  le  juge  ; 
Et ,  pour  punir  un  bras  d'un  tel  crime  noirci  , 
Le  sien  saura  s'étendre  ,  et  n'est  pas  raccoutci  , 
Si  vous  lui  remettez   à  venger  nos  offenses. 

Le      Roi. 
Contre  ces  charges,  l'rince  ,  avez-vous  des  défenses  ? 

Le    Prince. 
Non  ,  je  suis  criminel.    Abandonnez,  grand  Roi, 
Cette  mourante  vie  aux  rigueurs  de  la  loi  ; 
Qui  rien  ne  vous  oblige  à  m'etre  moins  sévère  : 
Supprimons  les  doux  noms  et  de  fils  et  de  père  , 
Et   tout  ce  qui  pour  moi  vous  peut  solliciter: 
Cassandrc  veut  ma    mort;   il  la  faut  contenter. 
Sa  haine  me  l'ordonne  ,  il  faut  que  je  me  taise  $ 
Et  j'estimerai  plus  une  mort  qui  lui   plaise, 
Qu'un  destin  qui  pourroit  m'affranchir  du  trépas , 


JO  VENCESLAS, 

Et  qu'une  éternité  qui  ne  lui  plairoît  pas. 
J'ai   beau  dissimuler  ma  passion   extrême: 
Jusqu'après  le  trépas  mon  sort  veut  q'ie  je  l'aime, 
Et ,  pour  dire  à  quel  point  ce  coeur  est  embrasé  , 
Jusqu'après   le  trépas  qu'elle   m'aura  causé. 
Le  coup  qui  me  tuera,  pour  venger  son  injure, 
Ne  sera   qu'une  heureuse  et  légère  blessure  , 
Au  prix  du  coup  fatal  qui  me  perça  le  cœur  , 
Quand    de  ma  liberté  ,  son  bel  œil  fut  vainqueur. 
J'en  fus  désespéré  ,  jusqu'à  tout  entrependre. 
Il  m'ôra  le  repos,  que  l'autre    me  doit  rendre. 
Puisqu'êtresa  victime,  est  un    décret  des  cicux  , 
Qu'importe  qui  me  tue  ,  ou  sa  bouche ,  ou  ses  yeux  ? 
Souscrivez,  à  l'arrêt  dont  elle  me  menace. 
Prive   de  sa  faveur,  je  ne  veux    point  de  grâce. 
Mett-z  î  bout  l'effet  qu'amour  a  commencé; 
Achevez   un  trépa<  dija  bien  avancé; 
Et ,   si  d'autre  intérêt   n'émeut  votre  colère  , 
Craignez  tout   d'une  main    qui   peut  tuer  un  frère. 

Le     R  o   r. 

Madame,  modérez  vos  sensibles  regrets, 

Et  laissez  à  mes  soins  nos   communs   intérêts. 

Mes  ordres  aujourd'hui  feront  voir  une  marque  , 

Et  d'un  <uge  cquirAble  ,    et  d'un  digne  monarque. 

Je  me  dépouillerai  de   toute  passion  , 

Et  je  lui  ferai   droit  par  sa   confession. 

Cass    ANDRE. 
Mon  attente,  grand  Roi,  n'a  point  été  trompée; 
Et.... 
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Le    Roi. 

Prince  ,  levez-vous  ;  donnez-moi  votre  c'pce. 

Le     P  r  i  n  c  i  ,    <e    levant. 

Mon  épée  !  ah  !  mon  crime  est-il  énorme  au  point 

De  me.... 

Le    Roi. 

Donnez  ,  vous  dis-je  ,  et  ne  répliquez  point. 

Le    Prince. 
La  voilà. 

Le    Roi. 

Tenez  ,  Duc. 

Octave. 

O  disgrâce  inhumaine  ! 
Le    Roi. 
Et  faites-le  garder  en  la  chambre  prochaine. 
Allez. 

Le   Prince,  ayant  fait   la    révérence  au  l{oi  et  â 
Cassandre. 
Presse  la  fin  où  tu  m'as  destiné  , 
Sort  !  voilà  dé  tes  jeux,  et  ta  roue  a  tourné. 
(  Il  s'en  va.  ) 
L  E     R    o   i. 
Duc  ! 

Le    Duc. 
Seigneur  i 

Le    Roi. 
De  ma  part,  donnez  avis  au  Prince  , 
Que  sa  tête  ,  autrefois  si  chere  à  la  province  , 
Doit  servir  aujourd'hui  d'un  exemple  fameux, 
Qui  fera  détester  son  crime  à  nos  neveux. 
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SCENE      VII. 

LE     ROI  ,   CASSANDRE  ,    OCTAVE  ,    GARDES 

Le   Roi,   à  Octave. 

Vous,  conduisez  Madame  ,  et  la  rendez  chez  elle, 

Cassandre,   à  genoux. 
Grand  Roi,  des  plus  grands  Rois  le  plus  parfait  modèle, 
Conservez  invaincu   cet  invincible  sein  ; 
Poussez  jusques  au  bout  ce  généreux  dessein; 
Et  constant  ,   écoutez  ,  contre  votre  indulgence  , 
Le  sang  d'un  fils,  qui  crie  et  demande  vengeance. 

Le  R  o  i. 
Ce  coup  n'est  pas  ,  Madame  ,  un  crime  à  protégée. 
J'aurai  soin  de  punir  ,   et  non  pas  de  venger. 

(  File  s'en  va  avec  Octave.  ) 
O  ciel  !  ta  providence  ,  apparemment  prospère  , 
Au  gré  de  mes  souhaits  ,  de  deux   ri!s  m'a  fait  père  j 
Et  l'un  d'eux  ,  qui   par  l'autre  aujourd'hui  m'est  ôté  , 
M'oblige  à  perdre  encor  celui  qui  m'est  resté  ! 


Fin  du  quatrième  AfXt% 


ACTE  V. 
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ACTE      V. 


SCENE     PREMIERE. 

THEODORE,  LE»NOR, 
Théodore. 
;'.  air ,  Leonoi  ,  a-t-il  reçu  ma  lettre? 

LlOMOK. 

D'un  air  et  d'un  visage  à  vous  en  tout  promettre. 
En  vain  sa  modeftie  a  vouiu  déguiser  ; 
V:r.ant  à  votre  nom  ,  il  l'a  fallu  baiser, 
Comme,  à  force,  imprima  :caract:re, 

Une  marque  d'un  feu  qu'il  sent,  mais  qu'il  veut  taiie. 

T  H   E   O  D  O    ?.   E. 

Que  tu  prends  mal  ton  tems  pour  éprouver  un  coeur , 

Que  la  douleur  éprouve  avec  tant  de  rigueur  i 

J'ai  plaint  la  mort  du  Duc  ,  comme  d'une  personne 

Nécessaire  à  mon  père  ,  et  qui  seit  sa  cour--  : 

Et  quand  on  me  guérit  de  ce  fâcheux  ra- 

Et  que  j'apprends  qu'il  vit ,  j'apprends  qu'un  frère  est 

mort  ! 
Encor  ,  quoique  nos  coeurs  eussent  d'inteliie 
Je  ne  puis  de  sa  mort  souhaiter  !a  vengeance. 
J'aùnoii  également  le  mort  et  l'assa;sin  ; 

G 
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Je  plains  également  l'un  et  l'autre  destin. 
Pour  un  frère  meurtri  ma  douleur  a  des  larmes  ; 
Pour  un  frcre  meurtrier  ma  fureur  n'a  point  d'armes 
Et  si  le  sang  de  l'un  excite  mon  courroux  , 
Celui.  . .  Mais  le  Duc  vient.  Leonor .  laissez-nous. 
(  Leonor  s'en  va-  ) 


SCENE      II. 

LE     DUC,    THEODORE. 

Le  Duc. 

JD)RULANTde  vous  servir  ,  adorable  Princesse  , 

Je  me  rends,  par  votre  ordre  ,  aux  pieds  de  voire  Altesse. 

Théodore. 
Xe  me  flattez-vous  point ,  et  m'en  puis-je  vanter  ? 

Le    Duc. 
Cette  épreuve  ,  Madame,  est  facile  à  tenter. 
J'ai  du  sang  à  répandre  ,  et  je  porte  une  épée  , 
Et  ma  main,  pour  vos  loix,  brûle  d'être  occupée» 

Thiodori. 
Je  n'exige  pas  tant  de  votre  affection  , 
Et  je  ne  veux  de  vous  qu'une  confession. 

Le  Duc. 
Quelle  ?  ordonnez-la  moi. 

Théodore. 

Savoir  de  votre  bouche  , 
De  quel  heureux  objet  le  mérite  vous  touche  . 
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Et  doit  être  le  prix  de  ces  fameux  exploits  , 
Qui  ,  jusqu'en  Moscovie  ,  onr  étendu  nos  loix. 
J'imputois  votre  prise  aux  charmes  de  Cassandre  ; 
Mais  l'Infant  l'adorant ,  vous  n'y  pouviez  prétendre. 

Lt    Duc. 
Mes  vœux  ont  pris ,  Madame,  un  vol  plus  élevé  ; 
Aussi  par  ma  raison  n'est  il  pas  approuvé. 

Théodore. 
Ne  cherchez  point  d'excuse  en  votre  modestie. 
Nommez-la  ,  je  le  veux. 

Le  Duc. 

Je  suis  sans  répartie. 
Mais  ma  voix  cédera  cet  office  à  vos  yeux. 
Vous-même  ,  nommez-vous  cet  objet  glorieux  ? 

(  Lui  présentant  sa  lettre  ouverte.  ) 
Vos  doigts  ont  mis  son  nom  au  bas  de  cette  lettre. 

Théodore,    ayant  la  son  nom. 
Votre  mérite,  Duc  ,  vous  peut  beaucoup  permettre; 
Mais.  .  . 

Le  Duc. 

Osant  vous  aimer ,  j'ai  condamné  mes  vœux  ; 
Je  me  suis  voulu  mal  du  bien  que  je  vous  veux  ; 
Mais ,  Madame  ,  accusez  une  étoile  fatale  , 
D'élever  un  espoir  ,  que  la  raison  ravale  ; 
De  faire  à  vos  Sujets  encenser  vos  autels  , 
Et  de  vous  procurer  des  hommages  mortels. 

Théodore. 
S;  j'ai  pouvoir  sur  vous,  puis-js  de  votre  zele  , 
Me  promettre  à  l'instant  une  épreuve  fide!e  ? 

Gij 
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L  E    Du  c. 

Le  beau  feu  ,  dont  pour  vous  ce  cœur  est  embrasé, 
Trouvera  tout  possible  ,  et  l'impossible  aisé. 

Théodore. 
L'effort  vous  en  sera  pénible  ,  mais  illustre. 

Le   Duc. 
D'une  si  noble  ardeur  il  accroîtra  le  lustre. 

THEODORE. 

Tant  s'en  faut  :  cette  épreuve  est  de  tenir  caché 
Un  espoir  dont  l'orgueil  vous  seroit  reproché  } 
De  vous  taire  ,  et  n'admettre  en  votre  confidence , 
Que  votre  seul  respect  avec  votre  prudence  ; 
Et ,  pour  le  prix  enfin,  du  service  important . 
Qui  rend  ,  sur  tant  de  noms  ,  votre  nom  éclatant , 
Aller  ,  en  ma  faveur  ,  demander  à  mon  père, 
Au  lieu  de  notre  hymen  ,  la  grâce  de  mon  frère  ; 
Prévenir  son  arrêt ,  et  par  votre  secours  , 
Faire  tomber  l'acier  ,  prêt  à  tr.mcher  ses  jours. 
De  cette  épreuve,  Duc  ,  vos  vœux  sont-ils  capables  ? 

Le    Duc. 
Oui ,  Madame  ;  et  de  plus  (puisqu'ilssont  si  coupables  ) 
Ils  vous  sauront  encor  venger  de  leur  orgueil  , 
Et  tomber  avec  moi  dans  la  nuit  du  cercueil. 

Théodore. 
Non  ,  je  vous  le  défends  ,  laissez-moi  mes  vengeances 
Et ,  si  j'ai  droit  sur  vous ,  observez  mes  défenses. 

(  Elle  s'en  va.  ) 
Adieu,  Duc. 

Le   Duc,  seul. 

Quel  orage  agite  mon  espoir  1 
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Et  quelle  loi ,  mon  cœur,  viens-tu  de  recevoir? 
Si  j'ose  l'adorer  ,  je  prends  trop  de  licence  ; 
Si  je  m'en  veux  punir,  j'en  reçois  la  défense. 
Me  détendre  la  mort ,  sans  me  vouloir  guérir  , 
K'tsr-ce  pas  m'ordonner  de  vivre  et  de  mourir  ? 
Mais.  .  . 


SCENE      III. 

LE     ROI,    LE     DUC,    GARDES. 


o 


Le  Roi. 

jour  à  jamais  funèbre  à  la  province! 

Fleurie! 

Le   Duc. 

Quoi  !  Seigneur  ? 

Le    Roi. 

Faites  venir  le  Prince. 

L  i    Duc,  sortant  avec  les  Gardes» 
Il  sera  superflu  de  tenter  mon  crédit  : 
Le  sang  fait  son  office ,  et  le  Roi  s'attendrit. 

Le  Roi,  seul ,  rêvant  &  se  />>  om^nant. 
Trêve,  trêve,  narure  ,  aux  sanglantes  batailles, 

cruellement  déchirant  mes  entrailles  , 
Et  me  perçant  le  cœur  ,  me  veulent  partager , 
Entre  mon  fils  à  perdre  ,  et  mon  fils  à  venger. 
A  ma  justice  en  vain  ta  tendresse  est  contraire  , 
Et  dans  le  ccxur  d'un  Roi  cherche  celui  d'un  père. 

G  iij 
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Je  mesuis  dépouille  de  cette  quni'u;  , 

Et  n'entends  plus  d'avis ,  que  ceux  de  l'équité. 

(  Le  Vrince  paraît.  ) 
Mais,  ô  vaine  constance  !  6  force  imaginaire  J  - 
A  cette:  vue  encor  ,  je  sens  que  je  suis  père  ; 
Et  n'ai  pas  dépouillé  tout  humain  sentiment. 

(  Ils  sortent.  ) 
Sortez,  Gardes..,.  Vous ,  Duc  ,  laissez-nous  un  moment. 


SCENE     IV. 

LE    ROI,  LE     PRINCE. 

L  5    PRINCE. 

V  enez-yoos  conserver ,  ou  venger  votre  race  ? 
M'annoncez-vous, mon  père, ou mamort,oumagraceî 

Le    Roi,  pleurant. 
Embrassez-moi,  mon  fils. 

Le    P  r  i  v  c  e. 

Seigneur,  quelle  bonté  i 
Quel  effet  de  tendresse  ,  et  quelle  nouveauté  1 
Voulez-vous ,  ou  marquer  ,  ou  remettre  mes  peines  ? 
Et  vos  bras  me  sont-ils  des  faveurs  ou  des  chaînes  ? 

Le   Roi,  pleurant. 
Avecque  le  dernier  de  leurs  embrassemens  , 
Recevez  de  mon  cœur  les  derniers  sentimens. 
Savez-vous  de  quel  sang  vous  avez  pris  naissance  ? 

Le    Prince, 
Je  l'ai  mal  témoigné,  mais  j'en  ai  connoisiance. 
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Le   Roi. 
Sentez-vous  d«  ce  sang  les  nobles  mouveraens  : 

Le   Prince. 
Si  je  ne  les  produits,  j'en  ai  ies  sentimens. 

Le    Roi. 
Enfin,  d'un  grand  effort  vous  trouvez-vous  capable? 

Le    Prince. 
Oui  ,  puisque  je  résiste  à  l'ennui  qui  m'accable  , 
Et  qu'un  effort  moirei  ne  peut  aller  plus  ioin. 

Le   Roi. 
Armez-vous  de  vertu  :  vous  en  avez  besoin. 

Le  Prince. 
S'il  est  tems  de  partir,  mon  ame  est  toute  prête. 

Le  Roi. 
L'échnfaud  l'est  aussi  :  portez-y  votre  tête. 

i  que  vous  ,  mon  cœur  vous  y  suivra  ; 
Je  mourrai  plus  que  vous  ,  du  coup  qui  vous  tuera  : 
Mes  latmes  vous  en  sont  une  preuve  assez  ample. 
Mais  à  l'Etat ,  enfin  ,  je  dois  ce  grand  exemple  ; 
A  ma  vertu  je  dois  ce  généreux  effort  % 
Cette  grande  vicrime  à  votre  frère  mort. 
J'ai  craint  de  prononcer,  autan:  que  vous  d'entendre 
L'arrêt  qu'ils  demandoient,  et  que  j'ai  dû  leur  rendre  ; 
Pour  ne  vous  perdre  pas  ,   j'ai  long-rems  combattu  ; 
Mais  où  l'art  de  régner  n'est  plus  une  vertu  , 
Et  c'est  une  chimère  aux.  Rois  eue  la  justice  , 
Où  régnant ,  à  l'Etat  je  dois  ce  sacrifice. 

Le    P  p  i  n  c  e. 
Eh  :  bien  ,  achevez-le  ,  veilà  ce  col  tout  prêt. 
Le  coupable  ,  grand  Roi  ,  souscrit  à  votre  arrêt  j. 
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Je  ne  m'en  défends  point ,  et  je  sais  que  mes  crimes 

Vous  ont  causé  souvent  des  courroux  légitimes. 

Je  pourrois  du  dernier  m'excuser  sur  l'erreur 

D'un  bras  qui  s'est  mépris  ,  et  crut  trop  ma  fureur. 

Ma  haine  et  mon  amour  ,  qu'il  vouloir  satisfaire  , 

porroient  le  coup  au  Duc,  et  non  pas#à  mon  frère. 

J'allcguerois  encor  ,  que  le  coup  part  d'un  bras , 

Dont  les  premiers  efforts  ont  servi  vos  Etats  , 

Et  m'ont ,  dans  votre  Histoire  ,  acquis  assez  de  place  , 

Pour  vous  devoir  parler  en  faveur  de  ma  grâce  ; 

Mais  je  n'ai  point  dessein  de  prolonger  mon  sort  : 

J'ai  mon  objet  à  part ,  à  qui  je  dois  ma  mort. 

Vous  la  devez  au  peuple  ,  à  mon  frère  ,  à  vous-même  ; 

Moi  je  la  dois  ,  Seigneur  ,  à  l'ingrate  que  j'aime  ; 

Je  la  dois  à  sa  haine  ,  et  m'en  veux  acquitter. 

C'est  un  léger  tribut  qu'une  vie  à  quitter  ; 

C'est  peu  pour  satisfaire  ,  et  pour  plaire  à  Cassandre  , 

Qu'une  tête  à  donner  ,  et  du  sang  à  répandre  : 

Et  ,   forcé  de  l'aimer  jusqu'au  dernier  soupir  , 

Sans  av'oir  pu,  vivant ,  répondre  à  son  désir, 

Suis  ravi  de  savoir  ,    que  ma  mort  y  réponde  , 

Et  que,  mourant,  je  plaise  aux  plus  beaux  yeux  du  monde. 

Le    Roi. 

A  quoi  que  votre  cceur  destine  votre  mort , 
Allez  vous  préparer  à  cet  illustre  effort  ; 
Et,  pour  les  intérêts  d'une  mortelle  flamme  , 
Abandonnant  le  corps  ,  n'abandonnez  pas  l'ame. 
Toute  obscure  qu'elle  est ,  la  nuit  a  beaucoup  d'yeux  , 
Et  n'a  pas  pu  cachet  votre  forfait  aux  cieux. 
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(  V embrassant.  ) 
Adieu.  Sur  l'c'chafaud  portez  le  cœur  d'un  rànce, 
Et  faites-y  douter  à  toute  la  province  , 
Si ,  né  pour  commander  ,  e:  destiné  si  haut , 
Vous  mourez  sur  un  trône,  ou  sur  un  e'chafaud  ... 
(  Le  PK  if.-appe  du.  pied  ;  /.=■  D.:c  entre  ,  avec  dit  Gardts.) 
Duc  ,   renierez  le  Prince. 

Le    P  r  i>-  c  e  .    s"  en  allant. 

O  vertu  trop  sévère  ! 
Vencesîas  vit  encore  ,  et  je  n'ai  ;:Ius  de  psrs  I 


SCENE      V. 

LE     ROI,     GARDES. 
Le   Roi. 


O 


justice  inhumaine  et  dc-oirs  ennerrvs  ' 
Pour  conserver  mon  sceptre  ,  il  faut  perdre  mon  fils. 
Mais  laisse-les  agir  ,  imporr  jne  tendresse  ; 
Et  vous ,  cachez,  mes  yeux  ,  vos  pleurs  et  ma  foibiesse. 
Je  ne  puis  rien  pour  lui  :  le  sang  cede  à  la  loi  ; 
Et  je  ne  lui  puis  ctre  et  bon  pere  et  bon  Roi. 
Vois,  Pologne,  en  l'horreur  que  le  vice  m'imprime  , 
Si  mon  élection  fut  un  choix  légitime , 
Et  si  je  puis  donner  aux  devoirs  de  mon  rang  , 

i .  mon  propre  61s  ,  et  que  mon  propre  sar.g. 
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SCENE      VI. 

THEODORE,  CASSANDRE,    LEONOR ,  LE   ROI, 
GARDES. 

Th  eodore. 

J    a  r  quelle  loi  ,  Seigneur ,  si  barbare  et  si  dure  , 

Pouviez-vous  renverser  celles  de  la  Nature  ? 

J'apprends  qu'au  Prince  ,  hélas  !  l'arrêt  est  prononcé  ; 

Que  de  soi-,  châtiment  l'appareil  est  dressé. 

Quoi  !   nous  demeurerons,  par  des  loix  si  sévères, 

L'État  sans  héritier  ,  vous,  sans  fils,  moi  .  sans  frères  ! 

Consultez-vous  un  peu  ,  contre  votre  fureur. 

C'est  trop  ,  qu'en  votre  fils  condamner  une  erreur. 

Du  carnage  d'un  frère  ,  un  frère  est  incapable  ; 

De  cet  assassinat  la  nuit  seule  est  coupable. 

Il  plaint  autan:  que  nous  le  sort  qu'il  a  fini , 

Et  par  son  propre  crime  ,  il  est  assez  puni. 

La  pitié  ,  qui  fera  révoquer  son  supplice, 

N'est  pas  moins  la  vertu  d'un  Roi  ,  que  la  justice. 

Avec  moins  de  fureur  vous  lui  serez  plus  doux. 

La  justice  est  souvent  le  masque  du  courroux  ; 

Et  l'on  imputera  cet  arrêt  si  sévère, 

Moïpô  au  devoir  d'un  Roi  ,  qu'à  la  fureur  d'un  pete. 

Un  murmure  public  condamne  cet  arrêt  ; 

La  nature  vous  parle  ,  et  Cassandre  se  tait. 

La  rencontre  du  Ptince  ,  en  ce  lieu  ,  non  prévue  , 

L'intérêt  de  l'Etat  et  mes  pleurs  l'ont  vaincue  ; 


TRAGEDIE.  Sj 

Son  ennui  si  profond  n'a  su  nous  résister  ; 

Un  lîls  ,  enfin  ,  n'a  plus  qu'un  père  à  surmonter. 

C   A   S   S  A  N   D  R  E- 

Je  revenois  ,  Seigneur  ,  demander  son  supplice  , 
Et  de  ce  noble  effort  pre-ser  votre  justice  -, 
Mon  cœur  ,  impatient  d'attendre  son  tre'pas  , 
Accusoit  chaque  instant  qui  ne  me  vengeoit  pas  ; 
Mais  je  ne  puis  juger  par  quel  effet  contraire  , 
Sa  rencontre  ,  en  ce  cœur ,  a  fait  taire  son  ftere  : 
Ses  fers  ont  combattu  le  vif  ressentiment 
Que  je  dois ,  malheureuse  ,  au  sang  de  mon  amant  ; 
£t  quoique  ,  tout  meurtri  ,  mon  ame  encor  l'adore  , 
Les  plaintes ,  les  raisons ,  les  pleurs  de  Théodore , 
Le  murmure  du  peuple  ,  et  de  l'Etat  entier , 
Qui ,  contre  mon  parti ,  soutient  son  héritier, 
Et  condamne  l'arrêt  dont  ma  douleur  vous  presse  , 
Suspendent  en  mon  sein  cette  ardeur  vengeresse  , 
Et  me  la  font  enfin  passer  pour  attentat, 
Contre  le  bien  public,   et  le  chef  de  l'Etat. 
Je  me  tais  donc  ,  Seigneur.  Disposez  de  la  vie 
Que  vous  m'avez  promise  ,  et  que  j'ai  poursuivie. 
Au  défaut  de  celui  qu'on  te  refusera  , 
J'ai  du  sang,  cher  amant ,  qui  te  satisfera. 

Le    Roi. 
Vous  ne  pouvez  douter  ,  Duchesse  ,  et  vous ,  Infante, 
Que  père  ,  je  voudrois  répondre  à  votre  attente  : 
Je  suis ,  pat  son  arrêt,  plus  condamné  que  lui, 
Et  je  préférerois  sa  mort  à  son  ennui; 
Mail  .    d'autre  part,  je  règne;  et  si  je  lui  pardonne  , 
D'un  opprobre  éternel  je  souille  ma  couronne  ; 
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Au  lieu  que  ,  résistant  à  cette  dureté , 

Ma  vie  et  votre  honneur  devront  leur  sûreté. 

Ce  lion  est  dompté;  mais  peut-être  ,  Madame, 

Celui  qui  ,  si  soumis  ,  vous  déguise  sa  flamme  , 

Plus  fier  et  violent  qu'il  n'a  jamais  été  , 

Demain  attenteroit  sur  votre  honnêteté. 

Peut-être  qu'A  mon  sang  sa  main  accoutumée  , 

Contre  mon  propre  sein  demain  scroit  armée. 

La  pitié  qu'il  vous  cause  est  digne  d'un  grand  cceur  ; 

Mais  ,  si  je  veux  régner,  il  l'est  de  ma  rigueur. 

Je  vous  dois,  malgré  vous,  raison  de  votre  offense, 

Et  ,  quand  vous  vous  rendez  ,  prendre  votre  défense. 

Mon  courroux  résistant ,  et  le  votre  abattu  , 

Sont  d'illustres  effets  d'une  même  vertu. 


SCENE      VII. 

LE    DUC  ,   LE    ROI  ,    THEODORE  ,    CASSANDRE  , 
LEONOR,  GARDES. 

Le  Roi. 

VJ've  fait  le  Prince  ,  Duc  ? 

Le    Duc. 

C'est  en  ce  moment ,  Sire, 
Qu'il  cstPrince  en  effet ,  et  qu'il  peut  se  le  dire. 
11  semble  aux  yeux  de  tous  ,  d'un  héroïque  effort, 
Se  préparer  plutôt  à  l'hymen  qu'à   la  mort  j 

Et  puisque,  si  remis  de  tant  de  violence  , 

II 


TRAGÉDIE.  ! 

11  n'est  pius  en  étar  de  m'imposer  silence  , 
Et  m'envier  un  bien  que  ce  bras  m'a  produit  : 
De  mes  travaux  ,   grand  Roi  ,  je  demande  le  fruit. 

Le     Roi. 
Il  est  juste  ,  et  fût-il  de  toute  ma  province... 

Le    D  v  c. 
Je  me  restreins  ,  Seigneur  ,  à  la  grâce  du  Prince. 

L  i     Rot. 
Quoi  I 

Le     Dp  c. 

J'ai  votre  parole;  et  ce  dépôt  sacré, 
Contre  votre  refus  ,  m'est  un  gage  assuré. 
J'ai  payé  de  mon  sang  ,  l'heur  que  j'ose  prétendre. 

Le    Roi. 
Quoi  !  Frédéric  aussi  conspire  à  me  surprendre  ! 
Q;cl  charme  ,  contre  un  père  ,  en  faveur  de  son  rî!s , 
Suscite  et  fait  parler  ses  propres  ennemis  ? 

Le     Duc. 
C'est  peu  que  ,  pour  un  Prince  ,  une  faute  s'efface  : 
L'Etat  qu'il  doit  régir  ,  lui  doit  bien  une  grâce. 
Le  seul  sang  de  l'Infant  par   son  crime   est  versé  • 
Ma:;  par  son  châtiment ,  tout  l'Etat  est  blessé-  : 
Sa  cause,  quoiqu'injuste ,  est  la  cause  publique, 
li  n'est  pas  toujours  bon  d'être  trop  politique. 
Ce  que  veut  tout  l'Etat,  se  peut-il  dénier? 
E:  ?cre,  devez-vous  vous  rendre  le  dernier? 
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SCENE      VIII. 

OCTAVE, LE  ROI, LE  DUC,   THEODORE, 
CASSANDRE,    LEONOR,    GARDES. 

Octave,  bon  d'haleine. 

U^eignecr  ,  d'un  cri  commun  ,  toute  la  populace 

Parle  en  faveur  du  Prince  ,  et  demande  sa  grâce  ; 

Et  sur- tout ,  un  grand  nombre  ,    en  la    Place  amasse  , 

A,   d'un  z.ele  indiscret,   l'échafaud  renversé  , 

E:  !-:s  larmeô  aux  yeux  ,  d'une  commune  envie  , 

Proteste  de   périr  ,  ou.  lui  sauver  ia  vie. 

D'un  même  mouvement,  et  d'une  même   voix, 

Tous  le  disent  exempt  de   la  rigueur  des  loix  ; 

E:  si  cette  chaleur  n'est  bientôt  appaisée  , 

Jamais    sédition  ne  fut  plus  di: 

En  vain  pour  y  mettre  ordre  ,   et  pour  les  contenir  , 

J'ai  voulu.... 

Le    R  g  i  ,  à  Octave. 

C'est  assez.  Faires-le  moi  venir. 
(  Octave  va  ruerir  te  Prince-  ) 
LlONOR, 

Ciel  !  seconde  nos  vœux. 

Théodore. 

Voyons  cette  aventure. 
Le     Roi,  rêvant ,  et  se  promenant 
Oui,uuUUle,oui,  Cassandre ,  oui ,  parole  ,  oui,  nature, 
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Oui  ,  peuple ,  il  faut  vouloir  ce  que  vous  souhaitez  , 
Et  par  vos  sentimens  ,   régler  mes  volontés. 
(  Octave  rentre  ave:  le   Prir:;.  ) 


SCENE    DERNIERE. 

LE     PRINCE  ,    LE    ROI  .    LF     DUC  ,    THEODORE 
CASSANDRE,    LEONOR   ,    GARDES. 


P, 


Le    Prince,   aux  pieds  du  Roi, 


a  r  quel  heur  ?... 

Le   Roi,   le  relevant. 

Levez-vous.  Une  couronne  ,  Prince 
Sous  qui  j'ai  quarante  ans  rc'gi  cette  province  , 
Qui  passera  sans  tache  ,  en  un  règne  futur, 
Et  dont  tous  les  briilans  ont   un  e'clat  si  pur  , 
En  qui  la  voix  des  grands  et  le  commun  suffrage 
M'ont  d'un  nombre  d'aveux  conserve'  l'héritage  > 
Est  l'unique  moyen  que  j'ai  pu  concevoir, 
Pour,  en  votre   faveur  ,  désarmer  men  pouvoir. 
Je  ne  vous  puis  sauver,  tant  qu'elle  sera  mienne. 
Il  faut  que  votre  tête  ,   ou  tombe  ,  ou  la  soutienne  ; 
Il  vous  en  faut  pourvoir  ,  s'il  vous  faut  pardonner  , 
Et  punir  votre  crime  ,  ou  bien  le   couronner. 

vous  la  souhaite;   et  le  peuple  m'enseigne, 
Voulant  que  vous  viviez  ,   qu'il  est  las  que  jeregne. 
La  justice  est  aux  Rois ,    la  Reine  des  vertus; 
Et  me  vouloir  injuste  ,  est  ne  me  vouloir  plus. 

Hij 


83  VENCESLAS, 

(  Lui  mettant  ta  couronne  sur  la  tête.  ) 
Régnez.  Après  l'Etat,  j'ai  droit  de  vous  élire, 
Et  donner  à  mon  fils  un  père  à  mon  Empire. 

Le    Prince. 

Que  faites-vous  ,  grand  Roi  ? 

Le    Roi. 

M'appeller  de  ce  nom  , 
C'est  hors  de  mon  pouvoir  mettre  votre  pardon  : 
Je  ne  veux  plus  d'un  rang  où  je  vous  suis  contraire. 
Soyez  Roi ,  Ladislas,  et  moi  ,  je  serai  père. 
Roi  ,  je  n'ai  pu  des  loix  souffrir  les  ennemis; 
Père  ,  je  ne  pourrai  faire  périr  mon  fils. 
Une  perte  est  aisée  où  l'amour  nous  convie. 
Je  ne  perdrai  qu'un  nom  pour  sauver  une  vie , 
Pour  contenter  Cassandre  ,  et  le  Duc  ,  et  l'Etat , 
Qui  les  premiers  font  grâce  à  votre  assassinat. 
Le  Duc  ,  pour  récompense,  a  requis  cette  grâce  ; 
Le  peuple  mutiné  veut  que  je  vous  la  fasse  ; 
Cassandre  le  consent  ;  je  ne  m'en  défends  plus. 
Ma  seule  digiité  m'enjoignoit  ce  refus. 
Sans  peine  je  descends  de  ce  degré  suprême  : 
J'aime  mieux  conserver  un  fi'.s  ,  qu'un  diadème. 

Le   Prince. 

Si  vous  ne  pouvez  être  ,  ec  mon  père  et  mon  Roi , 
Puis-je  être  votre  fils  ,  et  vous  donner  la  loi  ? 
Sans  peine  je  renonce  à  ce  degré  suprême. 
Abandonnez  plutôt  un  fils,  qu'un  diadème. 


TRAGÉDIE.  h 

Le   R  o  r. 

Je  n'y  prétends  plus  rien  -,  ne  me  le  rendez  pa:  ; 
Qui  pardonne  à  son  Roi  ,  punirait  Ladislas  , 
Et  sans  cet  ornement  ,  feroit  tomber  sa  tête. 

Le    Prince. 
A  vos  ordres ,  Seigneur ,  la  voilà  toute  prête  j 
Je  la  conserverai ,  puisque  je  vous  la  dois  ; 
Mais  elle  régnera  ,  pour  dispenser  vos  loix  ; 
Et  toujours  ,  quoi  qu'elle  ose  ,  ou  quoi  qu'elle  projette, 
Le  diadème  au  front,  sera  votre  sujette. 

(  U  dû  au  Duc  en  l'embrassant.  ) 
Par  quel  heureux  destin  ,  Duc  ,  ai-je  mérité, 
Et  de  votre  courage  ,  et  de  votre  bonté  , 
Le  soin  si  généreux  qu'ils  ont  eu  pour  ma  vie? 

Le    Duc. 

Ils  ont  servi  l'Etat ,  alors  qu'ils  l'ont  servie  ; 
Mais ,  et  vers  la  couronne  et  vers  vous  acquitté  , 
J'implore  une  faveur  de  votre  Majesté. 

Le    Prince. 
Quelle  ? 

le   Duc. 

Vorre  congé  ,  Seigneur  .  et  ma  retraite  , 
Pour  ne  vous  plus  nourrir  certe  haine  secrette  , 
Qui  m'expliquant  si  mal  ,  vous  rend  toujours  suspects 
Me;  plus  ardens  devoirs  ,  et  mes  plus  grands  respects. 

Le   Prince. 
Non  ,  non  ;  vous  devez  ,  Duc,  vos  soins  à  ma  Provir.ct 
Roi,  je  n'hérite  point  des  différais  du  Prince  i 
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Et  j'augurerais  mal  de  mon  gouvernement, 
S'il  m'en  fa'.ioit  d'abord  ôter  le  fondement. 
Qui  trouve  où  dignement  reposer  sa  couronne  , 
Qui  rencontre  à  son  trône  une  ferme  colonne  , 
Qui  possède  un  sujet  diene  de  cet  emploi , 
Peutvanter  son  bonheur  ,  et  peut  dite  être  Roi. 
Le  ciel  nous  l'a  donné  ,  cet  Etat  le  possède  -, 
Par  ses  soins,  tout  nous  rit,  tout  fleurit,  tout  succède  » 
Par  son  art ,  nos  voisins  ,  nos  propres  ennemis , 
N'aspirent  qu'à  nous  être  alliés  ,  ou  soumis  ; 
Il  fait  brii'.er  par-tout  notre  pouvoir  suprême  ; 
Par  lui  toute  l'Europe  ,  ou  nous  craint,  ou  nous  aime  > 
Il  est  de  tout  l'Etat  la  force  et  l'ornement  ; 
Et  vous  me  Pôteriez.  par  votre  éloignement  ? 
L'heur  le  plus  précieux  que ,  régnant ,  je  respire  , 
Est  que  vous  demeuriez  l'ame  de  cet  Empire  ; 
Et  si  vous  ré;ondez  z  mon  élection  , 
(  Montrant  Tbéodcrt.  ) 
Ma  sœur  sera  le  nœud  de  votre  affection. 

Le  Duc. 

J'y  pretendrois  en  vain  ,  après  que  sa  défense 
M'a  de  sa  servitude  interdit  la  licence. 

Théodore. 
Je  vous  avois  prescrit  de  cacher  vos  liens  ; 
Mais  les  otdres  du  Roi  sont  au-dessus  des  miens  , 
Et  me  donnant  à  vous ,  font  cesser  ma  défense. 

Le    Duc. 
O  de  tous  mes  travaux  ,  trop  digne  incompensé  ! 
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(  Am  Prince.  ) 

C'est  à  ce  prix  ,  Seigneur,  qu'aspiroit  mor.  cre'dit  ; 
Ec  vous  me  le  rendez  ,  me  l'ayant  interdit. 

Le   Prince,*  C  a-sandre. 
J'ai ,  pour  vous ,  accepté  la  vie  et  la  couronne , 
Madame  :  ordonnez- en  ;  je  vous  les  abandonne  : 
Pour  moi.  sans  vos  fa'eurs  ,  elles  n'ont  rien  de  doux  ; 
Je  les  rends,  j'y  renonce,  et  n'en  veux  point ,  sans  vouj. 
De  vous  seule  dépend  et  mon  sort  et  ma  vie. 

Cassa  N  dr  e. 

Après  qu'à  mon  amant  votre  main  l'a  ravie  1 

Le   Roi. 

Le  Sceptre  que  j'y  mets ,  a  son  crime  effacé. 
Dessous  un  nouveau  règne  oublions  i:  passé  ; 
Qu'avec  le  nom  de  Prince  il  perde  votre  haine  ; 
Quand  je  vous  donne  un  Roi ,  donnez-nous  une  Reine. 

Cassandre. 

Puir-je  ,  sans  un  trop  lâche  et  trop  sensible  effort  , 

Epouser  le  meurtrier  ,  étant  veuve  du  mort  > 

- 
Le  Roi. 

Le  tems  ,  ma  fille». 

Cassandre. 

Ah  !  cjuc!  tems  lepeut  faire  ? 

Le   P r i n <   r . 

Si  je  n'obtiens,  au  moins  ,  permettez  quej'espere. 
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Tant  de  soumissions  lasseront  vcs  mc'pris, 
Qu'enfin  de  mon  amour  vos  vœux  seront  le  prix. 

Le    Roi,    an  Prince. 
Allons  rendre  à  l'Infant  nos  dernières  tendresses  , 
Et  dans  sa  sépulture  enfermer  nos  tristesses. 
Vous ,  faites-moi ,  vivant,  louer  mon  successeur  , 
£t  voir  de  ma  couronne  un  digne  possesseur, 


F   I  N. 


CHEF-D'ŒUVRE 

D    E 

TRISTAN  L'HERMITE. 


A     PARIS, 

Au  Bureau  de  la  Petite  Bibliothèque  de:  Théâ- 
tres ,  rue  des  Moulins,  butte  S.  Roch  ,  n9.  1 1. 
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V   I    E 
DE  TRISTAN  L'HERMITE. 


JTrançois  Tristan  l'Hermite  naquit,  en 
z6oi  ,  au  Château  de  Souliers  ,  dans  la  Marche 
Ses  parens  n'etoient  pas  riches  j  mais  il  fait  re- 
monter leur  origine  jusqu'à  Pierre  l'Hermite  , 
Auteur  de  la  première  Croisade  ,  en  1093  j  et  il 
compte  aussi  au  nombre  de  ses  ancêtres  ,  Louis 
Tristan  ,  grand  Prévôt ,  sous  Louis  XI.  Il  fut 
amené  fort  jeune  à  la  Cour  ,  et  placé  ,  en  qua- 
lité de  Gentilhomme  d'Honneur  ,  auprès  du 
Marquis  de  Vernueil ,  fils  naturel  de  Henri  IV5 
mais  ,  des  l'âge  de  treize  ans ,  il  se  battit  contre 
un  Garde-du-Corps,  qu'il  tua  ,  et  il  fut  o'.lige 
de  se  sauver  en  Angleterre.  Il  y  eut  diverses 
aventures ,  comme  il  le  raconte  lui-même  dans 
son  Roman  du  Page  disgracie.  Voulant  ensuite 
passer  à  la  Cour  de  Castille  ,  pour  s'y  présenter 
au  Connétable  Jean  de  Ychsque  ,  son  parent , 

Aij 
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il  traversent  la  France  incognito;  mais  lorsqu'il  fut 
en  Poitou  ,  se  voyant  sans  argent  ,  et  dénué  «de 
tout  secours ,  il  ne  put  continuer  son  voyage.  Le 
hasard  lui  fît  trouver  entrée  chez  Scévole  de 
Sainte-Marthe  ,  qui  ,  alors  fort  âgé  ,  vivoit  à 
Loudun  ,  sa  patrie  ,  dans  un  doux  et  tranquille 
repos.  Ce  savant  vieillard  avoit  toujours  fait  son 
amusement  de  la  poésie  :  il  fut  charmé  de  garder 
auprès  de  lui  un  jeune  homme,  dont  l'esprit 
vif  paroissoit  porté  aux  belles  connoissances. 
Tristan  y  resta  quelque  tems;  mais ,  par  les 
bons  offices  de  MM.  de  Sainte-Marthe  ,  il  devint 
Secrétaire  du  Marquis  de  Villars-Montpezat  , 
qui  faisoit  sa  résidence  au  grand  Précigny  ,  en 
Touraine.  Le  Marquis  ayant  été  appelle  à  Bor- 
deaux ,  par  le  Duc  de  Mayenne  ,  il  y  mena 
Tristan  ;  et  la  Cour  y  passant  ,  en  r«io  , 
notre  Poëte  >  qui  jusques-là  avoit  déguisé  son 
nom  et  sa  naissance  ,  fut  reconnu  par  M.  d'Hu- 
mieres ,  premier  Gentilhomme  de  la  Chambre. 
A  la  prière  de  ces  Seigneurs,  Louis  XIII, 
non-seulement  accorda  la  grâce  à  TRISTAN  , 
mais  encore  il  lui  fit  un  très-favorable  accueil. 
Quelque  tems  après  ,   il  sut  s'introduire  chez; 
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Gaston  de  France  ,  Duc  d'Orléans  ,  qui  lui 
donna  une  charge  de  Gentilhomme  de  sa  Maison. 
Le  jeu  etoitla  passion  dominante  de  Tristan  , 
et  il  y  perdoit  tout  ce  qu'il  possedoit.  Il  reçut  , 
au  moins ,  mille  pistoles  du  Duc  de  Saint-Agnan, 
en  diverses  fois,  et  ne  put  jamais  trouver  ,  dans 
cette  somme ,  de  quoi  s'acheter  un  habit  hon- 
nête. Le  jeu  l'avoit  jeté  ,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  ,  dans  de  tels  embarras  ,  que  ,  sans  la 
vivacité  de  son  esprit ,  il  ne  s'en  seroit  pas  tiré 
facilement.  Un  jour  que  Gaston  étoit  indisposé, 
il  lui  persuada  que  si  la  tranquillité  qui  régnoit 
dans  sa  chambre ,  étoit  égayée  par  le  ramage  de 
quelqu'oiseau  de  prix  ,  sa  sauts  seroit  bientôt  ré- 
tablie  i  que  le  remède  étoit  fort  aisé  ,  et  qu'il  en 
seroit  quitte  pour  dix  pistoles.  Gaston  les  lui 
donna  ;  mais  ,  comme  il  étoit  sur  le  point  d'exé- 
cuter sa  commission ,  il  rencontra  trois  ou  quatre 
Pages  qui  jouoient  au  dez  ,  sur  les  degrés  d'une 
grande  porte.  Il  les  considéra  long-tems  ,  sans 
vouloir  jouer  ;  cependant  la  tentation  devint  trop 
violente  pour  qu'il  pût  y  résister.  Il  se  mit  en  tête 
qu'il  gagnerott  ,  ou  que  ,  s'il  se  rctiroit  avec 
perte  ,   il  lui  resteront  toujours  assez  de  quoi 

A  iij 
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acheter  sa  Linotte  ;  c'étoit-là  l'oiseau  fameux 
qu'il  avoit  propose  à  Gaston  pour  lui  rendre  la 
santé  ,  par  son  doux  ramage.  Tristan  joua 
d'abord  avec  crainte  ;  ensuite  ,  après  avoir  perdu 
la  moitié  de  son  argent,  il  voulut  combattre  son 
malheur  avec  obstination  ,  et  il  perdit  le  reste  , 
à  trente  sols  près  ,  qu'il  porta  bien  vite  chez  le 
premier  Oiselier  qui  se  trouva  sur  son  chemin. 
Il  acheta  une  assez  belle  Linotte,  avec  sa  cage,  et 
s'en  alla  ,  tout  fier  de  son  emplette  ,  l'exposer 
aux  yeux  de  Gaston  ,  qu'il  divertit  beaucoup  par 
le  récit  des  prétendues  difficultés  qu'il  avoit  vain- 
cues pour  se  procurer  cet  incomparable  oiseau. 
Tristan  trouva  assez  facilement  des  excuses 
pour  son  silence  le  premier  jour  ;  mais  au  bout 
de  deux  ou  trois  jours  ,  l'oiseau  ne  parlant  point 
encore  ,  Tristan  faisoit  des  vœux  au  Ciel  , 
pour  qu'il  lui  déliât  la  langue.  Le  Prince ,  en- 
nuyé de  ce  silence  ,  s'en  plaignit  enfin.  «  Que 
»  veut  dire  cela ,  petit  Page  ,  votre  Linotte  ne  dit 
»  mot  ?  Ah  !  Monseigneur ,  si  elle  ne  dit  mot,  elle 
55  n'en  pense  pas  moins ,  repondit  Tristan.  » 

Peu  de  tems   après ,    il  lui  arriva  une  autre 
aventure  ,  plus  fâcheuse  encore  ,  et  qu'il  dut  ,. 
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de  même  ,  à  son  goût  pour  le  jeu.  Un  jeune 
Page  ,  fort  libertin  ,  étant  envoyé  dans  un  cou- 
vent,  pour  y  recevoir,  sans  s'y  attendre,  une 
sévère  et  humiliante  correction  ,  il  passa  devant 
un  jeu  de  paume,  et  ne  put  résister  au  désir  d'y 
entrer.  Il  y  trouva  Tristan  qui  jouoit  de  son 
reste  ,  ayant  déjà  beaucoup  perdu.  Comme  ils 
faisoient  ensemble  bourse  commune ,  il  voulut 
prendre  son  jeu  ,  afin  de  tâcher  de  regagner 
quelque  chose  j  et  comme  ils  avoient  même  li- 
vrée ,  il  lui  dit  de  porter  sa  lettre  au  couvent  où 
elle  étoit  adressée.  Tristan  s'acquitte  de  la 
commission  ,  et ,  après  avoir  attendu  un  moment 
la  réponse  ,  il  voit  arriver ,  près  de  lui  ,  quatre 
cuistres  ,  armés  de  verges  ,  qui ,  tour-à-tour  , 
l'étrillent  d'importance ,  pour  les  fredaines  ,  et , 
sur-tout,  le  penchant  de  son  camarade  pour  le  jeu. 
Cette  leçon  que  le  hasard  lui  procura  ,  ou  ,  plu- 
tôt ,  la  passion  qui  le  dominoit  ,  ne  le  corrigea 
cependant  point,  parce  qu'un  joueur  est  incorri- 
gible ;  et  quoiqu'il  joignit  ,  dans  la  suite  ,  à  ce 
malheureux  titre ,  celui  de  Poète  célèbre  ,  pour 
le  tems ,  et  celui  de  Couni;an  du  frère  du  Roi  , 
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il  ne  s'enrichit  à  aucun  de  ces  métiers  ,  car  on 

sait  que  Boileau  lui  reprochent , 

•>•)  D'être  l'etc  sans  linge  ,  et  l'hiver  sans  mantesu.  » 

Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  Duc  de  Montausier  qui  ne 
se  soit  égayé  aux  dépens  de  notre  pauvre  Poëte. 
A  l'occasion  de  Quinault ,  élevé  par  TRISTAN  , 
le  Duc  dit  :  «En  mourant,TRlSTAN  a  laissé  son 
53  esprit  à  son  élevé  :  il  auroit  bien  voulu  lui 
5>  laisser  son  manteau  ;  mais  il  n'en  avoit  point.  » 
Montmort  mit  en  vers  cette  plaisanterie  ,  dans 
Tépigramme  que  voici. 

33  Elie  ,  ainsi  qu'il  est  cciit  , 
a  De  son  manteau  ,  joint  à  son  double  esprit, 
»  Rc'compensa  son  serviteur  fidèle. 

y>  Tristan  eût  suivi  ee  modèle  ; 

y>  Mais  Tristan  qu'on  mit  au  tombeau  , 

v>  Plus  pauvre  que  n'est  un  Prophète  , 
«  En  laissant  à  Quinault  son  esprit  de  Poëte  , 

33  Ne  put  lui  laisser  de  manteau.  » 

La  pauvreté  de  Tristan  l'obligea  souvent 
à  travailler  pour  des  Protecteurs  et  pour  les  Li- 
braires. On  a  de  lui  beaucoup  de  mauvais  vers 
adressés  à  de  prétendus  Mécener ,  qui  le  cares- 
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soient  le  matin  ,  et  l'oubUoient  le  soir.  Il  a  fait 
aussi  de  mauvais  Plaidoyers  historiques  ;  une 
Carte  du  Royaume  à'  Amour ,  à  comparer  à  celle 
eu  Royaume  de  Tendre  ;  trois  volumes  de  Poé- 
sies ,  dont  le  premier  contient  ses  amours ,  le 
second  ,  sa  Lyre  ,  et  le  troisième  ,  ses  Vers  hé- 
roïques ;  un  volume  de  Lettres  ,  quelques  petits 
Traites ,  et  des  Heures  de  la  Vierge  ,  en  Fran- 
çois ,  contenant  diverses  Pièces  spirituelles ,  tant 
en  vers  qu'en  prose.  Mais  ce  qui  a  davantage  dis- 
tingué Tristan  ,  ce  sont  ses  Ouvrages  Drama- 
tiques. On  ne  peut  lui  refuser  la  gloire  d'avoir 
contribué  à  reculer  les  bornes  de  l'Art.  Il  s'étoit 
pénétré  du  génie  des  Anciens  j  ses  Pièces  sont 
conduites  avec  sagesse  ,  et  il  n'a  ni  violé  les 
règles  des  unités  ,  ni  énervé  les  grandes  pas- 
sions ,  par  le  jargon  de  la  galanterie  ;  écueil 
que  n'ont  pas  toujours  su  éviter  les  premiers 
Ecrivains  du  siècle  de  Louis  XIV.  Il  fut  reçu  à 
l'Académie  Françoise  en  1^48  ,  et  mourut ,  sept 
ans  après,  âgé  de  cinquante-cinq  ans.  Il  eut  peu 
d'amis ,  parce  qu'il  étoit  pauvre  ;  et  il  ne  fut 
regretté  que  de  Quinault  ,  dont  il  s'étoit  plu  à 
cuir  ver  le  génie  et  à  former  les  talens. 
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Loret ,  qui  mettoit  tout  en  vers  dans  sa  Muse 
historique  ,  a  célébré,  ou  plutôt  raconté  ainsi  la 
mort  de  Tristan. 

55  Mardi  ,  cet  Auteur  de  mérite  , 

r>  Que  Ton  nomme  Tristan  l'Hermite  ; 

5>  Qui  faisant  aux  Muses  la  cour  , 

55  Donnoit  aux  vers  un  si  bon  tour  , 

55  Si  vertueux  ,  si  gentilhomme  , 

55  Et  qui  ,  d'être  un  fort  honnête  homme  , 

»  Avoit ,  en  tout  lieu  ,  le  renom  ; 

«  Décéda  du  mal  de  poulmon , 

■>•>  Dans  !e  très-noble  hôtel  de  Guise  , 

»  Où  ce  Piir.cc  ,  que  chacun  prise  , 

55  Par  s?s  admirables  bontés  , 

»  Ses  soins  et  générosités  ; 

55  Dès  long-tems  s'étoit  fait  paroître 

55  Son  bienfaiteur  Mécène  et  maître. 

55  On  mit  dans  l'Eglise  Saint  Jean  , 

>5  Le  corps  dudit  Monsieur  Tristan.  55 

Voici  Tépitaphe  que  Tristan  avoit  com- 
posée pour  lui-même  ,  peu  de  tems  avant  sa  mort. 

55  Ebloui  de  l'éclat  de  la  splendeur  mondaine  , 

55  Je  me  flattai  toujours  d'une  espérance  vaine, 

55  Faisant  le  chien  couchant  auprès  d'un  grand  Seigneur  , 

55  Je  me  vis  toujours  pauvre  et  tâchai  de  paroître  : 

55  Je  vécus  dans  la  peine  ,  attendant  le  bonheur  , 

*5  Et  mourus  sur  un  coffre,  en  attendant  mon  maître.» 
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f  IVIariamne  ,  Tragédie,  donnée  en  1656  , 
sur  le  Théâtre  du  Marais  ,  dédiée  au  Duc 
d'Orléans ,  avec  une  Ode  ;  imprimée  à  Paris 
Tannée  suivante  ,  i/z-40.  ,  avec  jfig.  de  Bosse  , 
chez  Antoine  Courbé. 

La  même  ,  revue  et  corrigée  ;  Paris  ,  1^37  , 
1639  et  1 544,  quatrième  édition,  chez  le  même, 
i/2-40. 

La  même;  Troyes ,  1644,  in-iz  ,  chez  Jac- 
ques Oudot. 

La  même  ,  augmentée  de  la  Vie  de  l'Auteur  ; 
Paris  ,   1714,  chez  François  Flabault  ,  :n-S°. 

La  même  ,  revue  et  corrigée  par  J.  B.  Rous- 
seau i  Paris  ,  Didot ,  173 1  ,  in-n. 

La  même  ,  dans  le  second  volume  du  Recueil 
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des   meilleures   Pièces   du  Théâtre   François  ; 

Paris  ,    1737  >  in-n. 

La  même  ,  dans  le  Recueil  des  meilleures 
Pièces  Dramatiques  faites  en  France  ;  Lyon  , 
1780  ,  in-2Qt 

Il  y  a  encore  plusieurs  autres  éditions  de  Ma- 
riamne  ,  dans  le  format  in-S°.  et  in-iz  ,  impri- 
mées à  Paris  ,  Rouen  ,  Troyes ,  et  ailleurs. 

Il  existe  dans  la  Bibliothèque  du  Roi  un  Ma- 
nuscrit de  la  Tragédie  de  Mariamne.  Ce  Manus- 
crit est  de  format  in-40. ,  écrit  sur  vélin,  relié 
en  maroquin  avec  compartimens  ,  et  orné  de 
fieurs-de-lis.  L'écriture  en  est  fort  belle  ,  et  est 
d'un  nommé  Petit  D.  T.  Il  y  a  toute  apparence 
que  ce  Manuscrit  a  été  copié  d'après  l'original  de 
la  main  de  Tristan  ,  et  par  ses  ordres  ;  et  que 
c'est  l'exemplaire  qui  a  été  présenté  au  Duc 
d'Orléans ,  à  qui  cette  Tragédie  est  dédiée.  Elle 
est  précédée  d'un  Avis  au  Lecteur. 

Panthée  ,  Tragédie  ,  avec  un  Avertissement 
et  des  Argumens  ,  dédiée  à  Henri  de  Lorraine  , 
Archevêque  et  Duc  de  Reims  ;  représentée  en 
1637,  et  imprimée  à  Paris  en  1^19,  in-^° .  , 
chez  Augustin  Courbé. 

Lt 
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La  même,  réimprimée  dans  le  troisième  vo- 
lume du  Théâtre  François ,  in- il. 

Quoique  cette  Tragédie  ne  soit  pas  sans  mérite  et 
qu'elle  ait  quelques  beaux  vers  ,  elle  n'eut  qu'un  mé- 
diocre succès.  Il  est  vrai  que  le  fond  n'en  est  pas  heu- 
reux. Le  personnage  d'Araspe  ,  qui  est  le  principal  de 
la  Pièce,  est  trop  subordonné  aux  autres  personnages 
qui  paroissent  à  côté  de  lui.  Panihéc  suivit  de  près  Ma- 
riamne. Tristan  avoue  que  l'aînée  a  plus  de  beautés  que 
la  endette  ;  mais  i!  s'en  excuse  sur  ce  qu'il  l'avoit  com- 
posée dans  les  intervalles  d'une-  maladie  ,  et  qu'il  n'est 
pas  étrange  que  l'ouvrage  d'un  homme  languissant  ait 
moins  de  vigueur  que  celui  d'un  homme  qui  se  porte 
bien:  il  dit  de  plus  ,  qu'elle  se  sentit  de  la  disgrâce  arri- 
vée à  la  troupe  du  Marais  ,  par  l'apoplexie  dont  fut  at- 
taqué le  célèbre  Mondory  ,  qui ,  sans  cet  accident ,  au- 
roit  fait  valoir  Araspe  dans  cette  Tragédie  ,  comme  il 
avoit  fait  valoir  Hérode,  dans  la  Tragédie  de  Mariamne. 

Parmi  les  vers  heureux  qui  se  trouvent  comme  noyés 
dans  cette  Pièce  ,  nous  en  avons  distingué  deux,  tirés 
du  récit  de  la  mort  d'Abradate  : 

«  Et  lorsqu'il  est  tombé  sanglant  sur  la  poussière  , 
»  Les  mains  de  la  victoire  ont  fermé  sa  paupière. 

Acte  V.  Scène  I. 

Il  a  paru  ,  au  moins  ,  sept  à  huit  Tragédies 
sous  le  titre  de  Panthec.  La  première  de  Jean 
Gucrsens ,  jouée  à  Poitiers  en  1570;  imprimée 
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en  1571  ,  i«-4°.  ,  chez  les  Bouchets  ,  dans  la 
même  Ville  ,  et  produite  sous  le  nom  de  Mag- 
deiaine  Neveu  et  Catherine  Neveu  ,  sa  fille  (1). 

(1)  Quoique  cette  Pièce  soir  imprimée  sous  le  nom 
de  Maedelair.e  Neveu  et  Catherine  Neveu  sa  fille,  elle 
n'est  certainement  point  d'elles,  mais  bien  de  Guer- 
sens ,  (*)  comme  on  va  le  voir  par  l'extiaitde  la  vie  de 
ce  Poète. 

Cave  Juies  de  Guerser.s  naquit  à  Gizors ,  ville  de  la 
haute  Normandie  ,  Diocèse  de  Rouen  ,  l'an  154;  ,  ou 
1  i 4 5 .  II  étoit  d'une  assez  bonne  famille  ,  et  dès  ses 
plus  tendres  années  il  vint  à  Paris,  où  il  fit  ics  études 
avec  tant  de  succès  ,  qu'il  s'acquit  un  nom  parmi  les 
gens  de  Lettres.  Il  avoit  une  mémoire  prodigieuse  ,  ce 
qui  lui  facilita  l'éuide  de  plusieurs  langues.  Ces  talens 
lui  obtinrent  la  bienveillance  du  Duc  de  Joyeuse,  et 
d'Artus  de  Cosse,  Eveque  de  Courance  ,  qui  le  firent 
connoître  au  Roi.  Mais  la  passion  qu'il  conçut  dar.s  la 
suite  pour  Catherine  Fradonnet ,  Demoiselle  des  Ro- 
ches ,  (**)  lui  fit  quitter  Paris  pour  aller  faire  un  long 

(*)  Voici  le  vrai  titre  de  cette  Pièce  ,  Panthée  ,  Tra- 
gédie prise  du  Grec  de  Xcnophon ,  mise  en  ordre  pac 
Cayc  Jules  de  Gueiscns;  à  Poitiets  chez  les  Bouchets  , 
I57T. 

(  **)  Mademoiselle  des  Roches  étoit  fille  de  Magdelaine 
Neveu,  et  d'André  Fradonnet  ,  originaire  de  Mo 
tiiron,  Sisur  des  Roches.  La  œere  et  la  fille  Soient  con- 
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La  seconde  ,  représentée  à  l'Hôtel  de  Bourgo- 
gne en  1604J  imprimée  à  Paris  en  1614.,  zn-S°., 
chez  Jacques  Quenel. 

séjour  à  Poitiers,  où  ,  entr'autres  preuves  d'amour  qu'il 
donna  à  cette  Demoiselle  ,  sachant  qu'elle  avoir  l'ambi- 
tion de  vouloir  passer  pour  bel-esprit,  il  lui  sacrifia  la 
gloire  que  pouvoît  lui  procurer  sa  Tragédie  de  Panthée  , 
eu':!  regardoit  comme  son  chef-d'œuvre,  et  il  la  fit  im- 
primer :ous  le  nom  de  la  mère  et  de  la  fi'Ie.  Il  se  char- 
gea du  soin  de  l'impression  ,  et  composa  l'Epître  dédi- 


nues  sous  le  nom  des  Dames  des  Roches  de  Poitiers  ; 
elles  étoient ,  dit  t>asquier  ,  l'honneur  de  kir  patrie  , 
et  môme  de  leur  ficelé  :  leur  maison  droit  une  espèce 
d'Académie  ;  on  y  parloit  de  poésie  ,  de  philosophie  , 
d'histoire  et  quelquefois  de  choses  badines.  Pasquier 
semble  donner  à  la  riile  l'avantage  sur  sa  mère  ctL'une, 
»  dit-il ,  sait  beaucoup  ,  parce  qu'elle  a  beaucoup  étu- 
»  dié  ;  l'autre  doit  plus  à  son  esprit  qu'à  l'étude  ,  quoi- 
y>  qu'elle  ait  parfaitement  répondu  aux  soins  que  sa 
s>  mère  avoit  pris  de  son  éducation  :  son  moindre  mé- 
»  rite  est  d'être  savante.  «  Elle  eut  plusieurs  amans ,  et 
refusa  de  très-bons  partis ,  ne  voulant  point  se  sépater 
de  sa  mere  pour  laquelle  elle  avoir  une  tendresse  infi- 
nie. Elles  moururent  toutes  deux  ,  le  même  jour  ,  de  la 
peste,  à  Poitiers,  lieu  de  l:ur  naissance,  en  1587. 
Voyez  Bibliothèque  des  Théâtres  ,  tome  1.  pag.  zez  -, 
Recherches  sur  les  Théâtres,  tome  1.  pag.  44}  ;  His- 
toire du  Théâtre  François ,  tome  j  ,  pag.  :  --. 
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La  troisième  ,  de  Billard  de  Courgenai ,  avec 
des  chœurs,  représentée  en  1608  ;  imprimée 
en  1610,  in-&°. 

catoire  à  M.  l'Evêque  de  Coutances,  son  protecteur, 
dans  laquelle  il  assure  qu'il  n'a  eu  d'autre  part  à  cette 
Pièce  ,  que  celle  de  l'avoir  mise  en  ordre  et  le  proteste  , 
»  dit-il ,  devant  Dieu  ,  que  cette  œuvre  n'est  jamais  sor- 
«  tie  de  la  boutique  de  mon  esprit ,  mais  d'un  Jupiter  , 
»  du  cerveau  duquel  la  Pallas  de  notre  France  l'a  fait 
m  naître.  »  La  Croix  du  Maine  doute  de  la  sincérité  de 
cette  protestation,  attendu,  dit-il ,  qu'on  reconnoît 
aisément  dans  cette  Tragédie  le  style  et  la  façon  d'écrire 
de  Guersens.  Duverdier  n'hésite  point  à  la  donner  en- 
tièrement à  ce  Poète.  On  ignore  les  raisons  qui  empê- 
chèrent son  mariage  avec  Mademoiselle  des  Roches  ; 
tout  ce  qu'on  sait,  c'est  que  Guersens ,  qui  avoit  été 
reçu  Avocat  au  Parlement  de  Bretagne  ,  vint  s'établir  à 
Rennes  ,  dont  il  obtint  la  charge  de  Sénéchal  ,  et  où  il 
mourut  de  la  peste  ,  le  jeudi  cinquième  jour  de  Mai 
1583,  âgé  de  38  ou  40  ans.  Son  esprit  étoit  frivole  et 
superficiel  ;  ses  vers  ne  plaisoient  que  par  la  chaleur  et 
l'enthousiasme  avec  lesquels  il  les  déclamoit.  Il  étoit 
caustique  et  rien  moins  que  dévot  :  il  étoit  peu  estimé 
de  ses  contemporains  qui  le  regardoient  comme  un 
assez,  mauvais  Poète.  Il  s'est  rendu  plus  célèbre  par  son 
amour  pour  la  belle  et  spirituelle  Catherine  des  Roches , 
que  par  ses  ouvrages. 
Guersens  est  Auteur  de  deux  autres  Pièces ,  savoir: 
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La  quatrième  ,  de  Derouviere.  Outre  U 
de  Panthée  ,  elle  porte  encore  celui  de  l'Amour 
conjugal  :  elle  fut  donnée  en  160I' ,  et  imprimée 
la  même  année. 

La  cinquième,  de  Durval,  tirée  de  Xénophcn, 
représentée  en  1616,  et  imprimée  l'année  sui- 
vante ,  /n-4Q. 

La  sixième  ,  de  Tristan. 

La  septième,  sous  le  titre  de  Panthée,  Prin- 
cesse travestie,  Tragi-Comédie  ,  par  Sainville  , 
représentée  en  1^75  ;  non  imprimée  ,  ainsi  que 
les  autres  Pièces  du  même  Auteur. 

Il  y  a  aussi  un  Opéra  sous  le  titre  de  Panthée , 
dont  les  paroles  sont  du  Marquis  de  la  Farre , 
et  la  musique  du  Duc  d'Orléans,  Régent. 

La  relie  du  Sage  ,  Tragi-Comédie  ,  dédiée  à 
S.  A.  R.  Madame,  avec  d:s  Argumens,  donnée 


Tobie,  Tragi-Comédie  ,  imprimée  à  Paris  en  ij-9  , 
in-40-  et  à  Rouenen  1604  ,  in-12  ;  une  Bergerie  à  six  per- 
,  (  imprimée  a  Po;tiers  en  IJ85  ,  in-^°.  selon 
lïauchamps  et  le  Chevalier  de  Mouhy.  )  Ces  deux  der- 
niers ouvrages  se  trouvent  dans  un  volume  : 
Œuvres  de  Mesdames  âzî  Roches  de  Poitic:s  ;  Paii.,  , 
•  ;.>c!ier  ,  1    -9  ,  in-40. 

Biij 
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à  l'Hôtel  de  Bourgogne  en  1^44;  imprimée  à 
Paris  en  164?  ,  in-40.  et  in-11. 

Le  sujet  de  cette  Tragi-Come'die  est  entièrement  de 
l'invention  de  l'Auteur,  aussi-bien  que  les  personnages 
qu'il  y  introduit.  Bile  est  médiocre,  même  pour  le  tems, 
d'ailleurs  trop  romanesque  et  point  du  tout  théâtrale. 

La  mort  de  Séneque  ,  Tragédie  ,  dédiée 
au  Comte  de  Saint  Aignan  ,  avec  des  Argu- 
mens  ;  représentée  en  1644,  et  imprimée  à  Paris 
l'année  suivante ,  chez  Toussaint  Quinet ,  ïn-^°. 
et  /«-11. 

Quoique  Se'neque  soit  le  Héros  de  la  Tragédie  ,  il  n'y 
joue  cependant  qu'un  rôle  épisodique  ,  puisque  le  sujet 
n'est  autre  chose  que  la  conjuration  conduite  par  les 
soins  d'Epicaris  contre  Néron  ,  et  dans  laquelle  le  Phi- 
losophe ne  se  trouve  enveloppé  que  par  la  malignité  de 
Popée  ,  Sabine.  Le  caractère  de  Séneque  est  néanmoins 
très-beau  et  très-soutenu  ;  les  autres  sont  assez,  bien 
peints  d'après  les  Historiens.  L'Auteur  auroit  dû  mettre 
un  peu  plus  de  noblesse  dans  les  discours  de  Néron  et 
dans  ceux  de  sa  Maîtresse.  On  trouve  d'ailleurs  ,  dans 
cette  Tragédie,  beaucoup  de  vers  très-heureux,  dans  les- 
quels les  sentimens  sont  exprimés  avec  assez,  de  force 
et  de  véhémence. 

La  mort  de  Crispe  ,  oh  les  malheurs  domes- 
tiques du  grand  Constautin  ,  Tragédie ,  dédiée 
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à  la  Duchesse  de  Chaulnes  ,  et  représentée  en 
i^4x  ;  imprimée  à  Paris  la  même  année,  in-^° . , 
chez  Cardin  Besogne,  avec  fig.  gravées  par  Boyer, 
d'après  les  dessins  de  Stella. 

La  même  ,  imprimée  à  Troyes ,  chez  Nicolas 
Oudot ,  en  i6<6,  in-iz. 

Réimprimée  dans  le  second  volume  du  Re- 
cueil des  meilleures  Pièces  du  Théâtre  François. 
Paris  t  1637,  ia-iz  ;  et  dans  le  huitième  volume 
d'un  autre  Recueil ,  imprimé  à  Lyon  en  17J  a  , 

Cette  Tragédie  estttès-foiblc,  et  sans  îîaisende  Scer.cs. 
Tristan  voulant ,  en  traitant  ce  sujet ,  éviter  d'y  échouer 
comme  Grenailles ,  (  Auteur  d'une  Tragédie  de  la  mort 
ce  Crispe  ,  ou  l'Innocent  malheureux  ,  tirée  du  latin 
de  Stephonius  ;  jouée  en  1659,  imprimée  la  même 
année  in-40.  ,  à  Paris ,  chez  Jean  Paslé  ;  )  et  ne  se  sen- 
tant pas  assez  de  talens  ,  pour  présenter  avec  décence 
l'amour  d'une  belle-mere,  pour  le  fils  de  son  mari ,  le 
cacha  de  façon  ,  que  ,  quoique  Crispe  soit  assez  ins- 
truit de  la  passion  qui  fait  agir  Fausta  ,  l'on  peut  cepen- 
dant s'y  tromper,  et  prendre  la  jalousie  de  l'Impéra- 
trice ,  pour  un  effet  de  la  politique  ,  qui  la  porte  à  em- 
pêcher l'union  de  ce  Prince  avec  Constance  ,  fiile  de 
Lucinius.  Tristan  lui  sauve  encore  l'odieuse  accusation 
é'inceste;  et  à  Constantin  ,  l'inhumanité  de  condamner 
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à  la  mort  un  fils  innocent;  ce  fils  succombe  sous  l'effort 
cfti  poison  préparé  pour  Constance.  L'Impératrice  ,  ap- 
prenant que  sa  vengeance  est  plus  complette  qu'elle  ne 
le  souhaitoit ,  et  qu'elle  a  enveloppé  son  Amant  avec 
sa  Rivale,  cc'de  à  ses  remords,  et  avoue  ses  crimes. 
Constantin  ,  peu  maître  de  ses  premiers  mouvemens  , 
lui  ordonne  d'allerles  expier.  Avant  qu'il  ait  eu  le  teins 
de  faire  ses  réflexions ,  on  vient  lui  annoncer  que  cette 
Princesse  a  perdu  la  vie  au  bain.  L'Empereur  ne  peut 
s'empScher  de  la  plaindre  ;  et  regardant  cette  suite  de 
malheurs  comme  un  effet  de  la  colère  divine  ,  il  prend 
la  résolution  de  ne  plus  différer  sa  conversion  ,  et  de 
faire  adorer  !e  Dieu  des  Chrétiens  dans  toute  l'étendue 
de  son  empire. 

Il  est  facile  de  s'appercevoir  combien  Tristan  a  altéré 
un  événement  si  connu  ,  et  qu'il  ne  pouvoit  rendre 
selon  la  vérité  de  l'histoire. 

Cette  Pièce  est  absolument  médiocre  :  les  rôles  de 
Crispe  et  de  Constance  sont  passables  ;  mais  ceux  de 
Constantin  et  de  Fausta  sont  manques ,  et  n'ont  aucune 
dignité.  Il  y  a  cependant  quelques  vers  heureux  dans 
cette  Pièce  :  en  voici  qui  nous  ont  paru  as^ez.  beaux» 
C'est  Constance  qui  parle  ,  et  veut  émouvoir  la  pitié  de 
Constantin  ,  en  faveur  de  Licine. 

Constance. 

te  Tl  est  juste  ,  Seigneur ,  que  vous  goûtiez  la  joie 
5>  De  rétablir  des  jours  filés  d'or  et  de  soie  , 
»  Et  qu'oubliant  enfin  tout  ce  qui  s'est  passé, 
»»  Vous  redressiez,  vous-même  un  trône  renversé. 
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«  Changez,  par  vos  bontés  ,  un  destin  si  funeste  ; 

*>  Le  plaisir  de  bien  faire  ,  esr  un  plaisir   céleste  : 

»  Et  celui  d'excuser  ,  lorsque  l'on  peut  punir  j 

«  De  rendre  àa  états  qu'on  pouvoit  retenir  , 

sî  Et  libéralement  remettre  une  couronne  , 

«  C'est  de  ces  grands  effets,  dont  l'univers  s'étonne  ; 

«  Et  !a  félicité  d'un  speçtacl  t  si  doux  , 

»  Ne  peut  jamais  venir  que  des  Dieux  ,  et  de  vous,  » 

Amarillis  ,  Pastorale  ,  ou  la  Celin-.ene  de 
Rotrou  ,  accommodée  au  Théâtre,  et  augmentée 
de  l'r:pisode  des  Satyres  ,  en  cinq  actes,  en  vers  , 
représentée  sur  le  Théâtre  de  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne ,  vers  la  fin  de  1 6 j  i  ,  eten  i^ji;  impri- 
mée à  Paris  en  i6\3  ,  ii-40.  ,  chez  Antoine 
de  Sommaville  et  Augustin  Couibé. 

Sous  dr<;  habits  d'hommes,  et  sous  le  nom  de  Clo- 
ridan,  une  Amante,  dans  le  dessein  de  retenir  un  vo- 
lage ,  se  propose  de  se  faire  aimer  de  sa  Riva'e  .  et  de  la 
rendre  infidelle.  A  peine  elle  paroi:  en  cavalier  ,  qu'elle 
fait  la  conquête  de  toutes  les  femmes,  et  rend  tous 
leurs  Amans  jaloux.  Elle  se  fait  connoître  ensuite  aux 
Belles  qu'elle  a  trompées  ,  les  unit  à  des  Amans  plus 
fidèles  que  le  sien  ,  rallume  les  feux  de  son  volage  • 
et  se  réserve  ledioit  de  l'éprouver. 

En  comparant  Célimene  avec  Amatillis,  on  trouve 
même  sujet  et  mêmes  scènes.  Tristan  (  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  à  l'article  de  Célimene  )  en  a  seule- 
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ment  supprimé  environ  deux  cents  vers  .  mis  en  stances 
les  monologues ,  et  ajouté  trois  scènes  de  Satyres,  qui 
ne  tiennent  en  aucune  façon  à  l'intrigue  de  la  Pastorale. 
Ces  scènes  de  Satyres  furent  en  partie  la  cause  du  succès 
de  cette  Pièce,  et  le  jeu  des  Acteurs  ne  contribua  pas 
peu  à  son  entière  réussite  ;  il  paroît  aussi  que  l'on 
comptoit  beaucoup  sur  son  succès  ,  puisQu'avant  la 
première  représentation  ,  de  Villicrs ,  Comédien  de 
l'Hôtel  de  Bourgogne,  fit  les  vers  suivans,  en  forme 
d'affiche. 

»  C'est  à  ce  coup  qu'Amatillis , 
»  Avec  les  roses  et  les  lis 
m  Que  la  nature  a  mis  sur  son  charmant  visage, 
»  Dans  notre  hôtel  va  faire  rage. 

■>->  Enfin  ,  Messieurs  ,   c'est  à  ce  coup  , 
»  Que  vous  allez  rire  beaucoup. 

y>  Car  nos  Satyres  amoureux  , 
■    »  Dans  l'cspirance  d'être  heureux  , 
s>  Et  de  jouir  de  leurs  Bergères, 
»  Vous  diront  mille  mots  nouveaux  , 
sa  Et  puis,  de  leurs  jambes  légères, 
»  Vous  danseront  ensuite  un  ballet  des  plus  beaux....  » 

Le  succès  d'Amarillis  fut  au-delà  de  l'espérance  des 
Acteurs;  le  même  de  Villiers  fît  à  ce  sujet  les  vers 
suivans. 

<t  Ne  vous  a-t-elle  pas  charmés  , 
«  Notre  Amarillis  adorable  ? 
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»  N'est-i!  pas  vrai  que  vous  l'aimez  , 
■>■>  Autant  presque  qu'elle  est  aimable  ? 


»  Venez  donc ,  tous  les  curieux , 
y>  Venez  ,  apportez  votre  trogne  , 
»  Dedans  notre  hôtel  de  Bourgogne  } 
»  Venez  en  foule  ,  apportez-nous, 
iz  Dans  le  Parterre  quinze  sois  , 
■>•>  Cent  dix  dans  les  Galeries. 

*>  Et,  pour  ajouter  à  la  chose  , 
i->  Puisqu'il  r.ous  faut  prendre  congé  , 
«  Nous  vous  dirons  :  Bon  soir ,  la  Rose  ,  (  i  ) 
*>  Par  l'admirable  Sot  vengé.  »  (2) 
ïnfin,  la  Pastorale  d'Âmarillis  eut  u:-.e  réputation  si 
marquée,  que  le  Président  de  Tubeuf ,  Intendant  des 
Finances,  la  fit  représenter  ,  de  préférence  à  toute  autre 
Pièce  ,  dans  une  fête  qu'il  donna  à  Louis  XIV.  et  à  toute 
sa  Cour  ,   le  lundi  25  Juin  i6jj,  en  sa  maison  à    Rue!, 
près  Paris.  Lac  él  être  Mlle.  Baron  y  joua,  et  on  y  exécuta 
le  Ballet  composé  exprès  pour  cette  Piece(?).L©ret,  dans 

(1  )  Il  paroîr  que  cette  représentation  se  donna  pour 
la  clôture  du  Théâtre;  c'est-à-dire,  peu  avant  Pâques. 

(2)  Comédie  en  un  Acte,  de  Raymond  Poisson. 

(;)  Thomas  Corneille,  dans  sa  Comédie  du  Triomphe 
des  Dames,  et  qui  fut  représentée  le  7  Août  1676, 
employa  ce  même  Ballet  (  connu  sous  la  dénomina- 
tion du  BaiUt  des  Cartel.  )  Depui>  ,  Panuard  donna  un 
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sa  Muse  historique  du  30  Juin  suivant,  fitla  description 
de  cette  superbe  fête.  Voici  les  vers  dans  lesquels  il 
est  fait  mention  de  la  Pastorale  d'Amarhlis. 

ce  Ensuite  la  Troupe  Rovale  , 

»  Représenta  la  Pastorale  , 

s»  Que  l'on  nomme  l'Amarillis  , 

»  Dont  les  intrigues  sont  jolis  , 

»  Et  dans  laquelle  la  Baronne, 

«  Une  assez  aimable  personne, 

»  Au  cinq  ou  sixième  feuillet  , 

»  Joue  un  assez. plaisant  Rollet.  ■>•>  (1) 

Voyez  Hist.  du  Théâtre  François ,  tome  7  page  528  , 
et  suivantes. 

Le  Parasite  ,  Comédie  en  cinq  actes ,  en  vers, 
dédiée  au  Duc  de  Chaulnes ,  avec  un  Avis 
au  Lecteur  ;  représentée  au  Louvre  devant  le 
Roi  ,  et  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  en  1^43  im- 
primée à  Paris  la  même  année  ,  i/1-40.  ,  chez 
Augustin  Courbé. 

pareil  divertissement ,  à  l'Opéra-Comique  ,  sous  le  titre 
de  Dom  Quichotte  chez  la  Duchesse  ,  ou  le  Royaume 
de  Cartenic  ,  et  qui  fut  exécute  le  9  Juillet  1734. 
Voyez  Hist.  du  Théâtre  François,  tome  7,  page  ;:8  et 
suivantes. 

(1)  Mlle.  Baron  jouoit  le  Rôle  de  Bélise,  qui  s'habille 
en  homme. 

Cette 
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Cette  Pièce  eut  le  plus  grand  succès  ,  et  est  restée 
long-tems  au  Théâtre  ;  elle  est  assez  divertissante  ,  il 
s'y  trouve  de  fort  bonnes  plaisanteries  :  il  est 
e'tonnant ,  dit  l'Auteur  du  Dictionnaire  des  Théâtres  , 
que  personne  n'ait  depuis  traité  ce  sujet,  ou  retouche 
la  Pièce  de  Tristan  ;  il  est  à  présumer  qu'elle  auroit  en 
le  plus  grand  succès ,  parce  que  ce  sujet  est  très-propre 
au  Théâtre. 

Manille  ,  femme  d' Alcidor,  a  perdu,  depuis  vingt  ans, 
son  mari  ,  et  Sillare  son  jeune  fils,  qui  ont  été  enlevés 
par  des  Corsaires.  Elle  reste  avec  sa  fille  Lucinde ,  qu'elle 
destine  au  Capitan  Matamore;  mais  la  fîile  a  donné 
secrettement  son  coeur  à  I.isandre.  Ce  jeune  homme  , 
par  le  moyen  du  Parasite  Fripe-Sauces  ,  s'introduit  dans 
la  maison  de  Manille  ,  sous  le  nom  de  Sillare  ,  et  goûte 
ainsi  le  plaisir  d'entretenir  sa  Maîtresse  en  liberté.  Le 
Capitan  apprend  cette  intrigue  par  l'indiscrétion  du 
Parasite;  et  veut,  pour  donner  ia  chasse  au  faux  Sillare, 
produire  un  prétendu  Alcidor.  Ii  propose  la  chose  à  un 
inconnu  qu'il  rencontre  :  cet  inconnu  n'a  pas  beaucoup 
de  peine  à  jouer  le  personnage  ,  puisque  c'est  Alcidor 
m*-me  ,  qui  parvient  enfin  à  se  faire  reconnoître.  Cette 
reconr.ois.ance  est  fatale  à  Lisandre  ;  sa  fourbe  est  dé- 
couverte. Alcidor  certifie  la  mort  de  Sillare,  et  fait 
mettre  cet  imposteur  en  prison.  D'un  autre  côté  ,  Lu- 
cilc,  Prévôt  de  la  Maréchaussée,  et  Fere  de  Lisandre, 
mécontent  de  la  conduite  de  son  fils,  vient ,  avec  une 
bande  d'Archers  ,  pour  l'enlever  de  la  maison  Az  \'..j- 
nillc.  On  lui  dit  que  ce  jeune  homme  a  voulu  suborner 
..  Alcidor  ,  et  qu'il  ^tàla  Conciergerie.  Lucilc 
C 
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craignant  pour  son  fils  ,  consent  à  son  mariage  arec 
Lucinde  ;  et  AlciJor,  père  de  cette  dernière,  ne  s'y 
oppose  plus  ,  dès  qu'il  connoît  la  naissance  et  le  bien 
de  Lisandic  La  Pièce  est  terminée  par  ce  mariage  ;  le 
Capitan  est  chasse  ,  et  l'on  promet  à  Fripe-Sauces,  qu'il 
sera  nourri  et  entretenu  grassement ,  le  reste  de  sa  vie  , 
aux  dépens  des  nouveaux  Epoux. 

Osman  ,  Tragédie  ,  dédiée  par  Quinault  , 
après  la  mort  de  Tristan ,  au  Comte  de  Bussy , 
Mestre-de-Camp  Général  de  la  Cavalerie 
Françoise  et  Etrangère,  représentée  en  itff 6  ; 
imprimée  à  Paris  là  même  année,  in-n  ,  chez 
Guillaume  de  Luynes. 

Quinault,  élevé  de  Tristan  ,  se  chargea  par  reconois- 
sance  ,  à  la  mert  de  son  bienfaiteur  ,  du  soin  de  faire 
représenter  sa  Picce.  Il  fit  de  son  mieux  pour  tâcher  de 
la  faire  réussir,  mais  elle  n'eut  qu'un  très-foible  succès. 
Cependant  on  y  remarque  d'assez  beaux  vers  ,  d'une 
express;on  tendre  et  naturelle. 

Osman  ,  Empereur  des  Turcs ,  ayant  échoué  dans  son 
entreprise  contre  la  Poloene  ,  crut  que  les  Janissaires 
avoient  contribué  à  ce  fâcheux  événement  ,  et  il  réso- 
lut de  les  casser  .  pour  leur  substituer  une  Milice  d'Ara- 
bes ,  et  de  transférer  le  siège  de  l'Empire  au  Caire.  Les 
Janissaires  .  instruits  de  son  dessein,  se  révoltèrent  con- 
tre ce  malhébreux  Prince  ,  qui  fut  étranglé  le  20  Mai 
1622  ,  par  l'ordre  de  Mustapha  son  oncle  ,  et  frerc  de 
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son  pcre,  que  les  Janissaires  venoient  de  mettre,  pour 
la  seconde  fois,  sur  le  trône. 

L'Auteur  a  ajouté  à  ce  fait  historique,  l'Episode  de  la 
fille  du  Mufti ,  qui  joue  ,  à  peu  près ,  le  même  rôle  que 
Roxane  dans  Baiazcr  de  Racine  :  elle  employé  la  ruse 
pour  se  faire  aimer  du  Sultan.  Son  amour  rebuté  se 
change  en  fureur.  Elle  fomente  la  sédition  qu'elle  tâ- 
che ensuite  d'appaiser,  lorsqu'elle  s'imagine  pouvoir 
toucher  le  cœur  de  son  amant.  Mais  ses  derniers  refus 
minent  à  l'abandonner  à  son  triste  sort  ;  et,  en- 
fin ,  apprenant  sa  mort ,  e' le  succombe  à  son  désespoir. 

Les  rôles  de  la  fiile  du  Mufti  et  d'Osman  sont  très- 
intéressans  ;  tous  les  autres  sont  foibles  et  ne  produisent 
aucun  intérêt.  Dans  le  rôle  de  la  fille  du  Mufti ,  on  trou- 
ve d'assez  beaux  vers,  tels  que  ceux-ci  :  elle  parle  à 
Osman  détrôné  .etprès  d'être  livré  à  la  rage  des  soldats. 

«  Mais  sur  ces  sentimens ,  ne  t'imagine  pas 

5>  Que  ta  grandeur  passée  eût  pour  moi  des  appas. 

«  Je  trouvois  ta  personne  encor  plus  précieuse  , 

«  Et  je  ne  t'aimois  point  comme  une  ambitieuse. 

«  De  peur  que  ton  esprit  ne  soir  en  quelque  erreur, 

v>  J'aimois  Osman  lui-même,  et  non  pas  l'Empereur  ; 

»  Et  je  considérois  en  ta  noble  personne  , 

»  Des  brillans  d'autre  prix,  que  ceux  de  la  couronne. 

»  Si  les  décrets  du  Ciel ,  si  l'ordre  du  destin  , 

«  A  voient  nvs  sous  mes  loix  les  climats  du  matin  ; 

»  Et  si  ,  par  des  progrès  où  ta  valeur  aspire, 

»  Le  Danube  et  le  Rhin  couloient  sous  mon  Empire, 

y*  Osman  dans  mes  Etats scroit  maître  aujourd'hui; 


ré     CATALOGUE  DES  PIECES  ,  Bec. 

«  Il  n'auroit  qu'à  m'aimer  ,  et  tout  seroit  à  lui. 
5)  Ne  fût-il  qu'un  soldat  vêtu  d'une  cuirasse  , 
«  N'eût-il  rien  que  son  coeur  ,  son  esprit  et  sa  grâce  \ 
«  Et  mon  amc  seroit  encore  au  désespoir  , 
s)  De  n'avoir  ri«n  de  plus  pour  mettre  en  son  pouvoir. 
Acte  Y  ,  Scène  II. 

On  attribue  encore,  à  Tristan  les  Tragédies  de 
Bazazc  et  de  Seiim.  Cette  dernière  fut  repré- 
sentée en  164?. 

Nota.  Nous  trouvons  au  bas  d'un  portrait  de 
Tristan  ,  gravé  ,  les  vers  suivans  ,  qui  ,  sr^s 
doute  ,  furent  composés  par  lui-même. 

«  Elevé'  dans  la  Cour ,  des  ma  tendre  jeunesse , 
«  J'abordai  la  fortune  er  n'en  eut  jamais  rien  ; 
»  Car  j'aime  !a  Vertu  ,  cette  ingrate  maîtresse  , 
s>  Qui  fait  chercher  la  gloire  et  me'priser  le  bie 
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TRISTAN  L'HERMITE, 

DÉDIÉE 

A     MONSEIGNEUR 

LE    DUC   D'ORLÉANS. 


A      PARIS, 

An  Bureau  de  la  Petite  Bibliothèque  des  Théa- 
ic  des  Moulins ,  butte  S.  Roch  ,  n°.  1 1 , 
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A    MONSEIGNEUR 

LE      DUC 

D'ORLÉANS. 


Monseigneur, 


Apres  /'estime  que  vous  ave%_  faite  de 
cette  peinture  parlante  de  Mariamne  3  je 
croirois  diminuer  beaucoup  de  son  prix  3  si 
je  n'avois  l'honneur  de  la  présenter  a  Vo  tre 
Altesse.  Vous  ave^  payé  trop  prodigale- 
ment  une  si  petite  rareté  >  l'ayant  appeliez 
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merveilleuse  ;  et  certes  3  cette  louange  de  la 
bouche  d'un  si  grand  Prince  ,  mérite  bien  de 
plus  dignes  reconnaissances  que  celles-ci.  Je 
ne  prétends  pas  aussi  ,  Monseigneur  , 
m' acquitter  par  un  si  petit  hommage  3  des 
honneurs  que  je  dois  a  Votre  Altesse  : 
ce  seroit  user  d'actions  de  grâces  trop  com- 
munes vers  une  Divinité  si  propice.  J'espère 
bien  de  présenter  quelque  jour  a  vos  autels 
des  offrandes  plus  recevables.  Les  Muses  y 
dispensatrices  de  la  gloire  3  ri  auront  qu'a 
me  fournir  asse^r  d'industrie  pour  ce  beau 
dessein  3  je  m'assure  que  vos  illustres  ac- 
tions m'en  donneront  asse^  de  matière. 
L'Ange  qui  veille  pour  le  salut  de  la  France  , 
et  qui  travaille  si  glorieusement  pour  sa 
prospérité  3  ne  l'a  pas  encore  conduite  jus- 
qu'a  la  grandeur  ou  elle  doit  arriver.  Si 
la  Justice  et  la  Piété }  accompagnées  de  la 
Valeur  ,  ne  promettent  aux  nobles  projets 
du  Roi  3  que  des  succès  bien  favorables  y 
les  limites  de  cet  Etat  s'étendront  3  au 
moins  y  aussi  loin  sous  le  Règne  du  vie- 
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■:  Louis  _,  que  sous  celui  de  Chari  z- 
magnx;  et  Votre  Altesse  servira  sans 
conte  beaucoup  a  ce  digne  établissement. 
Soit  que  vous  commandiez^  une  armée  au- 
delà  des  Alpes  3  pour  aller  rechercher  dans 
l'Italie  les  droits  de  vos  Prédécesseurs  ■> 
soit  qu'avec  de  plus  grandes  forces  vous  al- 
l:c~  ôter  le  joug  a  la  Grèce  3  pour  le  donner 
à  toute  l'Asie  ,  selon  la  voix  des  Oracles  , 
MoyrsEiGXEUR,  vous  fer e^  des  choses  plus 
qu'humaines  ,  et  qui  feront  entreprendre  de 
beaux  efforts  aux  excellent  Esprits  de  ce 
Siècle  y  afin  de  les  immortaliser.  Il  ne  faudra 
guère  d'invention  pour  donner  3  après  ces 
emplois  3  beaucoup  de  splendeur  a  l  . 
de  votre  vie  ;  il  suffira  3  si  l'on  peut ,  re- 
présenter naïvement  les  lauriers  dont  vous 
sere%  couronné.  Je  n'ai  pas  tellement  vieilli 
au  service  de  Votre  Altesse  ,  que  je 
ne  puisse  encore  espérer  de  voir  ces  progrès  , 
et  de  produire  même  alors  quclqu  Œuvre 
qui  rende  témoignage  de  votre  gloire  et 
de  mon  très-humàle  ^elc  à  votre  Service  > 
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vous  faisant  avouer  qu'après  le  plaisir 
qu'on  sent  a  faire  de  belles  actions  3  il 
n'y  en  a  point  d'égal  a  celui  de  s'entendre 
louer  de  bonne  grâce. 

Je  suis  > 


MONSEIGNEUR, 


d e  Vo tre  Altesse, 


Le  très-humble  et  très-obc'issant 

Serviteur  ,   Tristan 

L'  H  E  R  M  I  T  E. 


AVERTISSEMENT. 


JL  E  sujet  de  cette  Tragédie  est  si  connu  ,  qu'il 
n'avoit  pas  besoin  d'Argumens.  Quiconque  a  lu 
Josephe ,  Zonare  ,  Egésipe  ,  et  nouvellement 
le  Politique  malheureux  ,  exprimé  d'un  style 
magnifique ,  pat  le  Révérend  Perc  Caussin  , 
sait  assez  quelles  ont  été  les  violences  d'Hérode , 
qui  furent  fatales  aux  innocens  ,  et  particulière- 
ment à  cette  illustre  Mariamne  ,  dont  il  avoit 
usurpé  le  lit  et  la  liberté  ,  avec  la  couronne  de 
Judée.  Je  me  suis  efforcé  de  dépeindre  au  vif 
l'humeur  de  ce  Prince  sanguinaire  ,  à  qui  la 
Nature  avoit  fait  assez  de  grâces  pour  le  rendre 
un  des  plus  grands  hommes  de  son  siècle ,  s'il 
n'eût  employé  ces  merveilleux  avantages  contre 
sa  propre  réputation  ,  en  corrompant  des  biens  si 
purs  ,  par  le  débordement  d'une  cruauté  sans 
exemple  ,  et  des  autres  vices  qu'on  a  remarques 
en  sa  vie.  Vois  cette  peinture  en  son  jour ,  et 
n'y  cherche  pas  des  finissemens  qui  pourroient 
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aîfoiblir,  en  quelque  sorte  ,  la  hardiesse  du  des- 
sin !  Je  ne  me  suis  pas  proposé  de  remplir  cet 
Ouvrage  d'imitations  italiennes  et  de  pointes  re- 
cherchées ;  j'ai  seulement  voulu  décrire  ,  avec 
un  peu  de  bienséance  ,  les  divers  sentimens  d'un 
Tyran  courageux  et  spirituel  ,  les  artifices  d'une 
femme  envieuse  et  vindicative  ,  et  la  constance 
d'une  Reine  dont  la  vertu  méritoit  un  plus  favo- 
rable desrin  ;  et  j'ai  dépeint  tout  cela  de  la  ma- 
nière que  j'ai  cru  pouvoir  mieux  réussir  dans  la 
perspective  du  Théâtre  ,  sans  m'attacher  mal-à- 
propos  à  des  finesses  trop  étudiées  ,  et  qui  font 
patoitre  une  trop  grande  affectation  ,  en  un  tems 
où  l'on  fait  plus  d'état  des  beautés  qui  sont  na- 
turelles ,  que  de  ceiles  qui  sont  fardées. 


KOT£ 


NOTE  DES   RÉDACTEURS. 


i-OUS  ne  donnerons  point  Ici  le  Sujet  de  Ma- 
riamne.  Outre  qu'il  est  connu  de  tout  le  monde  , 
l'Auteur  a  place  ,  au-devan    de  chaque  Acte  > 
un  Argument  détaillé  ,  qui  l'explique  si 
ment. 

Nous  avons  eu  grand  soin  ,  pour  cette  Pièce  , 
comme  nous  l'avons  pour  toutes  celles  de  notre 
Collection  ,  de  comparer  toutes  les  Editions  que 
nous  avons  pu  nous  en  procurer  ;  mais  c'esc  sur- 
tout au  Manuscrit  indiqué  dans  notre  Catalogue 
des  Pièces  de  Tristan  ,  que  nous  devons  les  va- 
riantes importantes  de  notre  Edition.  M.  Bignon, 
qui  veille  avec  tant  de  zeîe  à  l'accroissement  et 
l'utilité  de  l'immense  et  magnifique  dépôt  des 
Livres  du  Roi  ,  et  qui  s'empresse  toujours  ., 
en  Protecteur  éclairé  ,  à  encourir  à  la  perfec- 
tion et  au  succès  des  Ouvrages  utiles ,  a  bien 
.ous  permettre  de  prendre  connoisfance 
de  ce  précieux  Manuscrit,  qr.i  nous  a  été  d\\n 
si  grand  secours.  Tous  les  vers  guillcmettés  que 
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l'on  trouvera  ,  soit  dans  le  corps  de  la  Pièce  ,  ou 
renvoyés  au  bas  des  pages ,  n'existoient  que  dans 
ce  Manuscrit  :  pas  un  ne  se  trouve  dans  aucune 
des  Editions  connues  jusqu'à  présent. 
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SUR 

MARIA    M    N   E. 


V>ETTE  Tragédie  fut  accueillie  d'une  mar.ierc 
si  brillante  ,  quoiqu'elle  fût ,  en  ce  genre  ,  le 
premier  ouvrage  de  son  Auteur ,  que  son  succès 
surpassa  celui  de  MêàU  de  P.  Corneille  ,  c:  ba- 
lança celui  du  Cld  ,  avec  lequel  elle  parut  en  con- 
currence. 

Voici  comment  Fonteneîle  s'exprime  à  ce 
sujet  :  «  Le  même  hiver  qui  vit  paroitre  le  Cld  9 
î)  vit  paroitre  aussi  la  Ma-lcmne  de  Tristan  , 
5>  autre  ouvrage  célèbre  ,  et  qui  s'est  maintenu 
3)  au  Théâtre  presque  jusqu'au  tems  présent.  Jô 
»  parle  de  cent  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis 
j)  ce  tems-!a  ,  à-peu-près  comme  je  parlerois  de 
3)  deux  mille  ans  qui  nous  séparent  des  Grecs. 
33  En  effet ,  si  l'on  considère  quel  nombre  pro- 
î>  digieux  de  Tragédies   sont  oubliées  pour  ja- 
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»  mais ,  et  combien  le  goût  a  changé  ,  il  est  pres- 
sa qu'aussi  glorieux  à  une  Pièce  de  s'être  conser- 
>>  vée  bur  le  Théâtre  pendant  ces  cent  ans  ,  ou 
»  environ  ,  qu'il  l'est  à  celles  des  Grecs  de  s'être 
3>  conservées  deux  mille  ans  dans  les  Bibliothe- 
î>  ques  :  car  un  Livre  subsiste  plus  facilement 
3>  dans  une  Bibliothèque,  qu'une  Pièce  sur  le 
»*  Théâtre.  » 

Cependant  cette  Pièce  a  de  grands  défauts  dans 
la  conduite  ,  et  la  versification  en  est  pleine  d'ex- 
pressions indignes  du  style  de  la  Tragédie  ; 
mais  le  sujet  est  si  intére£sant  ,  la  mort  de  Ma- 
liamne  touche  si  vivement ,  le  caractère  d'Hé- 
rode  est  si  bien  dessiné  et  si  soutenu,  les  pas- 
sions y  sor.t  si  rehemcr.tes  ,  et  les  idées  si  fortes 
et  si  belles  ,  que  l'on  oublie  la  foiblessc  et  l'in- 
correction des  vers.  On  ne  peut  ,  sur  tout  ,  te- 
fuscr  de  justes  applaudissemens  au  cinquième 
acte  ,  d'après  P.  Corneille  lui-même.  «  Plus  on 
s  diffère  la  catastrophe  ,  dit-il ,  plus  les  esprits  dc- 
jï  meurent  suspendus  ;  et  l'impatience  qu'ils  ont 
:  Je  savait  de  quel  côté  elle  tournera  ,  est  cause 
»  qu'ils  la  reçoivent  avec  plus  de  plaisir;  ce  qui 
a  n'anive  pas  quand  elle  commence  avec  le  cin- 
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»  quierne  acte.  L'Auditeur  qui  le  sait  trc 
»  n'a  plus  de  curiosité  ,  et  son  attention  languit 
»  durant  tout  le  reste  ,  qui  ne  lui  apprend  rien 
»  de  nouveau.  Le  contraire  s'est  vu  dans  la 
n  Mariamne,  dont  la  mort ,  bien  qu'arrivée  dans 
»  l'intervalle  qui  sépare  le  quatrième  acte  du  cin- 
»  quieme  ,  n'a  pas  empêché  que  les  déplaisirs 
3)  d'Hérode ,  qui  occupent  tout  ce  dernier  acte , 
3>  n'ayent  plu  extraordinairement.  Mais  je  ne 
33  corjseillerois  à  personne  de  s'assurer  Sût  cet 
pie  :  il  ne  se  fait  pas  des  miracles  tous  les 
33  jours  i  et,  quoique  son  Auteur  eût  ti>.n  mé- 
35  rite  ce  beau  succès  ,  par  le  grand  effort  d'es- 
33  prit  qu'il  avoit  fait  a  peindre  les  désespoirs  de 
»  ce  Monarque  ,  peut-être  que  l'excellence  de 
:3  l'Acteur ,  qui  en  soutenoit  le  personnage  ,  y 
33  contribuoit  beaucoup.  33  (  Discours  de  P.  Cor- 
neille ,  sur  le  Poëme  Dramatique. 

Le  Père  Rapin  assure  que  l'on  ne  sortoit  de  la 
représentation  de  Mariamne  ,  qu'en  éprouvant 
les  mêmes  effets  que  produisoient  les  anciennes 
Tragédies  des  Grecs.  Mais  il  ajoute  ,  comme 
P.  Corneille  ,  que  le  fameux  Mondory  ,  qui  y 
jouoit  le  rôle  d'Hérode  ,  avoit  beaucoup  de  part 
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à.  l'impression  extraordinaire  que  causoit  cette 

Tiece. 

Mondory  fut  un  des  plus  grands  Comédiens 
de  son  tems  ;  mais  il  acquit  sur-tout  une  telle 
ïéputation  dans  le  rôle  d'Herode ,  que  le  Car- 
dinal de  Richelieu  ,  qui  en  entendoit  parler 
comme  d'un  prodige,  voulut  en  juger  par  lui- 
même.  Mondory  joua  devant  le  Ministre,  qui 
ne  put  s'empêcher  de  verser  des  larmes.  Mais 
Bois-Robert,  qui  étoit  présent,  dit  au  Cardinal 
qu'il  feroit  encore  mieux  ,  et  même  devant 
Mondory.  Le  jour  fut  pris  ,  et  l'Abbé  de  Bois- 
Robert  déclama  avec  tant  de  force  ,  et  se  pas- 
sionna tellement,  que  Mondory,  lui-même, 
ne  put  lui  refuser  des  pleurs  :  ce  qui  acquit  à 
Bois-Robert  le  nom  d'Abbé  Mondory. 

Mondory  tomba  en  apoplexie  ,  en  jouant  le 
lôle  d'Hérode.  Plusieurs  Auteurs  ont  même  dit 
qu'il  étoit  mort  subitement  au  Théâtre.  La 
vérité  est  qu'il  resta  long-teuis  paralytique  d'une 
partie  du  corps  ,  et  que  sa.  langue  se  trotiva 
tellement  embarrassée,  qu'il  ne  put  repar-oître. 
Jl  se  retira  dans  une  maison  qu'il  avoir  auprès 
d'Oxléar.s ,  d'où  il  etoit.  Mais  le  Cardinal  le  ht 
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revenir  pour  jouer  dans  Y  Aveugle  de  Sm\  me,  Tragi- 
Comédie  ,  a  laquelle  l'Eminence  n'avoit  pas  dé- 
!  de  travailler  ,  et  qui ,  pourtant ,  n'etoit 
pas  fort  bonne  ,  et  n'eut  point  de  succès.  Mon- 
dory  n'en  put  jouer  que  deux  actes  :  il  retourna 
dans  sa  retraite  ,  ou  le  Cardinal  lui  fit  une  pen- 
sion de  1000  livres ,  pour  le  recompenser  de  son 
zèle.  Plusieurs  autres  Seigneurs  se  signalèrent 
aussi  en  générosités  envers  ce  célèbre  Acteur  ; 
et  diverses  pensions  reunies  ,  lui  firent  environ 
huit  à  dix  mille  livres  de  rente  ,  dont  ii  jouit 
jusqu'à  sa  mort.  Le  Prince  de  Gnémené  disoit 
de  Mondory  :  Homo  nonperïit ,  tedperiït  artifex  ; 
ce  que  l'on  a  depuis  appliqué  à  l'ancien  Scara- 
mouche  de  l'Hôtel  de  Bourgogne. 

Tristan  rendit  aussi  a  Mondory  un  hommage 
bien  flatteur  ,  dans  la  Préface  de  la  Tragédie 
de  Penthée.  Après  avoir  déploré  le  peu  de  suc- 
ces  de  cette  Pièce  ,  qu'il  attribue  ,  en  partie  ,  à 
la  privation  ou  elle  a  été  de  cet  Acteur  ,  il 
ajoute  :  «  Sans  mentir,  on  peut  dire  que  ce  n'est 
»  pas  un  homme  vulgaire  ;  et  ,  sans  offenser 
i»  beaucoup  d'excellens  Comédiens  ,  qui  sent 
m  maintenant  en  réputation  ,  je  puis  lui  donner 
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j>  de  grandes  louanges.  Cet  illustre  Acteur  ne 
ï>  tient  point  sa  gloire  du  hasard  ,  ou  de  l'aveu- 
s)  glement  des  hommes  ;  c'est  par  de  merveil- 
33  leuses  qualités  qu'il  a  forcé  toute  la  France  de 
33  rendre  justice  à  son  mérite  ,  qui  auroit  obtenu 
33  de  l'antiquité  des  couronnes  et  des  statues.  Ja- 
3)  mais  homme  ne  parut  avec  plus  d'honneur  sur 
33  la  scène  :  il  s'y  fit  voir  tout  plein  de  la  gran- 
3>  deur despassions  qu'il  représentoit  ;  et,  comme 
33  il  étoit  préoccupé  lui-même  ,  il  imprimoit  for- 
33  tement  dans  les  esprits  tous  les  sentiment  qu'il 
33  exprimoit.  Les  changemens  de  son  visage  sem- 
33  bloient  venir  des  mouvemens  de  son  cœur ,  et 
i>  les  justes  nuances  de  sa  parole ,  et  les  bien- 
33  séances  de  ses  actions ,  formoient  un  concert 
»  admirable,  qui  ravissoit  tous  ses  spectateurs. 
>3  C'est  de  ce  miraculeux  imitateur  que  j'atten- 
33  dois  le  coloris  de  cette  peinture  (  la  Tragédie 
3>  de  Penthée  )  ;  c'est  celui  qui  lui  devoit  donner, 
33  tout  ensemble ,  de  la  grâce  et  de  la  vigueur  , 
33  sans  cette  espèce  d'apoplexie  ,  dont  il  n'est  pas 
w  encore  parfaitement  guéri.  33 

Scudéri  voulant  prouver  que  son  siècle  a  pro- 
duit des  Acteurs  que  l'on  psut  comparer  aux 
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plus  célèbres  de  l'antiquité  ,  s'exprime  ainsi  : 
«  Je  dois  ce  témoignage  ,  à  la  vérité ,  qu'il  y  a 
»  sur  l'un  et  l'autre  de  nos  Théâtres  des  Acteurs 
j>  qui  ne  sont  pas  loin  de  la  perfection  des  an- 
35  ciens  ;  mais  comme  ,  en  les  nommant  ,  je 
»  ferois  connoÎLje  tacitement  ceux  qui  n'en  ap- 
5)  prochent  point ,  je  ne  publierai  pas  clairement 
s>  la  gloire  des  uns ,  de  peur  de  publier  la  honte 
«  des  autres.  Toutefois  ,  comme  on  peut  parler 
j)  plus  librement  des  choses  passées  que  des  pré- 
33  sentes ,  je  dirai  que  le  fameux  Mondory  a  cer- 
33  tainemcnt  eu  peu  d'égaux  ,  dans  les  siècles 
33  passés  et  dans  le  nôtre  ,  et  qu'il  mériteroit 
»  que  la  face  du  Théâtre  fût  toujours  tendue  de 
3>  noir  ,  s'il  ne  nous  restoit  quelqu'espérance  de 
33  Je  revoir  sur  la  scène.  3> 

Mondory  fut  très-regretté  ,  et  tous  ceux  qui 
l'avoient  vu  ,  dans  son  éclat,  eurent  beaucoup 
de  peir.c  a  l'oublier. 

L'Abbé  de  Marolles  dit,  en  parlant  des  Pièces 
Dramatiques  de  son  tems  :  ce  Je  me  suis  abstenu 
sr>  de  voir  toutes  ces  choses ,  depuis  que  Mon- 
»  dory  finit  ses  actions  ,  qui  charmèrent  tout  le 
33iuor.de....  Cet  excellent  homme  ,  ajoute-t-il , 
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»  a  récité  sur  la  scène  deux  discours  que  je  lui 
»  avois  donnés ,  ou  ,  plutôt ,  qu'il  me  pria  de  lui 
»>  donner  ,  bien  que  ,  de  lui-même  ,  il  en  eût 
s>  pu  faire  de  meilleurs.  » 

En  effet  ,  Mondory  étoit  l'Orateur  de  sa 
Troupe  :  il  faisoit  les  Annonces ,  et  les  petits 
Discours  dont  on  Jes  accompagnoit  alors.  Il 
joignit  même  au  talent  de  la  parole  ,  celui  de 
faire  des  vers  :  on  en  peut  juger  par  ces  deux 
Pièces  qu'il  fit  sur  la  Tragi-Comédie  du  Trorr.i-cur 
puni  t  de  Scudéry. 

AU   TROMPEUR   PUNI, 

É  P  I  G  R  A  M  M  E. 

ce  Tu  trompes ,  ô  subtil  Cléonte, 
y>  Avccque  des  traits  sicharmans  , 
»  Que  le  plus  sage  des  Amans 
»  Pourroit  ainsi  tromper,  sans  honte. 
»  Continue  :  il  n'est  point  de  tour  , 
■>■>  Qui  ne  soit  permis  en  amour  , 
>•>  Pour  tromper  d'un  Rival  la  fâcheuse  entreprise  ; 
s>  Et  jamais  ,  parmi  nous ,  on  n'a  rien  vu  de  rel  : 
»  Toujours ,  par  la  vertu  ,  l'homme  s'immortalise  , 
i>  Et  le  vice  ,  aujourd'hui ,  te  va  rendre  immortel.  » 
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AUTRE, 

A     M.     DE     SCUDÉRY, 

ce  Toi,  que  toute  la  France  estime, 
»  Et  qu'elle  prend  pour  le  Démon 
s  Qui  montre  à  bien  polir  la  rjmc  ; 
»  Et  ;  pour  tout  dire,  enfin,  père  de  Ligdarr.on  :  [i] 
»  Quoique  ce  Héros  ,  dans  sa  vie, 
î>  Donne  aux  plus  sages  de  l'envie  ; 
■i>  Ne  ie  fais  plus  passer  pour  tien  , 
»  Et  regarde  où  le  sort  le  range  ; 
5î  Puisqu'on  donne  plus  de  louange 
m  Au  trompeur  qu'à  l'homme  de  Lien,  si 

:damon  et  Lidias,  ou  la  Ressemblance  ,  Tragi- 
Comédie,  tirée  de  I'Astrée  ,  et  jouée  en  1629.  C'est  le 
premier  ouvrage  dramatique  de  Scudéry,  qui,  dans 
une  préface ,  en  demandant  grâce  pour  cet  essai ,  se 
donne  pour  ce  qu'on  appelle  un  homme  au  poil  et 
à  la  plume. 

ce  J'ai  passé,  dit-il ,  plus  d'années  parmi  les  armes  , 
«  que  d'heures  dans  mon  cabinet  ,  et  beaucoup-  plus 
ai  usé  de  mèches  en  arquebuse  qu'en  chandelle  ;  de 
»  sorte  que  je  sais  mieux  ranger  les  soldats  ,  que  les 
v>  paroles ,  et  mieux  quarrer  les  bataillons  ,  que  les 
«  périodes.  » 

cette  préface  ,  a  dit  un  Auteur,  auroit-on  cru 
que  Scudéry  eut  été  un  u  brave  Capitaine,  dèi  sa 
jeancMc 


XY11J 

-  ...      -  ■  —  -m 

CATALOGUE 

DES     TRAGÉDIES 

QUI  ONT  PARU  SOUS  LE  TITRE 

DE     M  A  R  I  A  M  N  E. 


•Hl  a  paru  six  Tragédies  sous  le  titre  de  Ma- 
riamne. 

La  première  est  d'Alexandre  Hardy  ,  repré- 
sentée en  Kio,  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  ;  im- 
primée à  Paris  en  16^  ,  in-8° .  ,  chez  Jacques 
Quesnel. 

Cette  Tragédie  fait  partie  du  second  volume 
des  Œuvres  de  Hardy. 

Maigre  la  faiblesse  de  cette  l'iece  ,  elle  n*a  pas  été 
inutile  à  Tristan  ,  pour  sa  Maiiamne  ,  puisqu'on  aper- 
çoit k  peu  ptès  la  mCme  conduite  dans  les  deux.  Celle 
de  Hardy  a  été  aussi  d'un  grand  secours  à  bien  d'au- 
tres Auteurs   Dramatiques.   Les  fureurs    où    se  porte 

Hérode  , 
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Hérode  ,  après  qu'on  lui   a   fait  le  récit  de  la  mort  de 
Mariamne,  prouvent  que  Hardy  n'étoit  pas  sans  génie. 

H  e  r   o    DE. 

«  Hélas  !  tu  n'as  que  trop  mes  cruautés  dépeintes , 
y>  Que  tropouvert  la  bonde  à  mes  pleurs,  à  mes  plaintes; 
«Trop  en  mon  ame  mis  de  vautours,  de  bourreaux. 
«  O  terre  !  engloutis-moi  dans  tes  caves  boyaux  '. 
33  Ou\  re  !e  plus  profond  de  tes  eouffreux  abymes  , 
33  Et  plor.ges-y  ce  corps  chargé  de  tant  de  crimes. 

-      :z  :  G  Astres  inclémens  ? 
33  O  Ciel  :  injuste  Ciel  !  perfides  élémens  ! 
-..>  .it  ne  pouviez-vous  pas  résister  à  ma  haine  ? 
3>  Et  ne  deviez-vous  pas  me  répandre  sa  peina  ? 
3>  Mariamne  défaite  '.  Ah  !  je  ne  le  crois  pas  ! 
«  L'Univers,  tout  en  deuil  ,  pleureroit  son  trépas. 
33  Phcebus  ,  à  qui  ses  yeux  fourr.issoient  de  lumière  , 
3>  Dorrriroit,  pour  jamais,  sous  l'onde  marinière.  3> 

La  seconde  Mariamne  est  de  Tristan,  et  fut 
représentée  en  1^3  c  ;  imprimée  à  Paris  en  \6yj  , 
in\°.  ,  aveefig.  chez  Antoine  Courbé.  Voyez 
le  Catalogue  des  Pièces  de  Tristan. 

La  troisième  est  de  la  Calprenedc  :  elle  est 

intitulée  :  La  Mort  des  enfans  d'Hcrode,  ou  la 

suite  de  Mariamne,  Tragédie  ,  représente   en 

...  linal    de  Richelieu;  ira- 

c 


xx  CATALOGUE 

primée  à  Paris  la  même  année  ,    in-49.,    chez 
Augustin  Courbé. 

Cette  Tragédie  eut  quelque  succès,  mais  beaucoup 
plus  de  critiques,  et  elle  les  mé:itoit  à  tous  égards.  Elle 
est  très-médiocre  ,  même  pour  le  tems;  la  versification 
est  pleine  de  mauvaises  pointes  ,  et  dénuée  de  pensées. 

Alexandre  et  Aristobule  ,  fils  de  Mariamnect  d'Hérodc, 
perdent  la  tête  sur  un  échaffaud  :  ils  sont  condamnés  à 
ce  supplice,  sur  de  fausses  lettres  qu'Antipater,  fils  natu- 
rel d'Hérode,  fait  fabriquer  au  nom  des  Princes  ,  par 
Diophante  ,  Secrétaire  d'Hérodc.  Les  Princes  accusés 
ne  se  défendent  point  de  la  fausseté- des  témoignages 
sur  lesquels  on  les  accuse.  Alexandre  croit  que  sa  femme 
Glaphyra  est  aimée  desonpere;  mais  ce  sentiment  n'est 
fondé  sur  aucune  apparence.  Tel  esta  peu  près  le  sujet 
d:  cette  Pièce  ,  dont  nous  ne  ferions  aucune  mention , 
si  elle  n'avoit  pas  pour  titre  :  Suite  de  Ma.,ixmnt. 

La  quatrième  est  sans  nom  d'Auteur  ,  et  n'a 
pas  été  représentée. 

*La  cinquième  est  de  Voltaire,  et  donnée  d'a- 
bord une  seule  fois  ,  le  Lundi  6  Mars  1714,  sous 
le  titre  de  Mariamne  ;  remise  ensuite  le  10  Avril 
17ZÏ  ,  avec  des  changemens  ,  et  sous  le  titre 
d'Hérode  et  Mariamne  ;  imprimée  à  Paris  avec 
une  Préface,  en  1730  ,  in-o°.  ,  chez  la  veuve 
Ribou. 
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Il  y  a  eu  beaucoup  d'Editions  de  cette  Pièce. 

La  sixième  et  dernière  est  de  l'Abbé  Nadal  : 
elle  n'eut  que  quatre  représentations  ,  dont  la 
première  fut  donnée  le  i-  Février  i-ic  Elle  es! 
dédiée  au  Prince  de  Vendôme  ,  et  fut  imprimée 
la  même  année  ,  in-iz  ,  chez  la  veuve  Ribou. 

Dans  la  Préface  déclamatoire  et  très-satvrîque   que 
l'Auteur  a  placée  au-devant  de  sa  première  Ec. 
lance  les  traits  les  plus  piouans  contre  les  personnes  qui 
s'étoier:  a  Pièce, 

ratiens  ont  été  retranchées  de  la  seconde 
Edition. 

»  Le  grand  nombre  de  Trajiàies  de  Mariawme  ,  dit 
)■>  Lcris  ,  (  Dict.  des  Théâtres  ,  page  2.S1  )  donna  lieu  à 
■>->  un  Opéra  comique  de  la  composition  de  Fuzelier,  et 
ïî  intitulé  :  Les  quatre  Jilarijmr.es  ,  ùonni  au  Théâtre 
.  ,  le  -  Mars  17*5.  Cet  Opéra-comique  occa- 
«  sionna  ,  à  son  tour  ,  une  petite  Comédie  de  Piron  ,  en 
»  un  acte  ,   en  vers,  donnée  au  ::  cre  ,   le  27 

•>•>  Avril  de  la  même  année  ,  (non  imprimée)  et  qu'il  in- 
i>  titu'.a  :  Les   bi.it  Mariammes  \  entendant  parler  de 
>tan  ,  Voltaire,  Nadal  et  de  l'Anonvme  , 
■outant  les  quatre  de   l'Opéra  -  comique  ci- 
si  dessus  ,  lequel  étoit  la  critique  de  ces  quatre   Ma- 
ts. Comme  c'étoit  un  double  emploi  ,  le  public 
iva  pas  bon  que   ces  quatre  prétendues  y.a- 
inssent  grossir  le  nombre  ,  et  la  Pièce  de 
BUl  reçue. 
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î>  Si  Piron  eût  été  bien  instruit,  dit  un  Auteur,  il  au- 
uroitpu  faire  entrer  en  danse  ,  au  moins  une  demi- 
v>  douzaine  de  Jl7ariamnes  ,  et  i!  n'auroit  pas  muitip.ié 
s)  les  êtres, sans  nécessité.  j> 


M  A  R  I  A  M  N  E, 

TRAGÉDIE 

D   £ 

TRISTAN  L'HERMITE. 

Repréfentée   en   i6$6. 


PERSONNAGES. 

HEROD  E  ,  Roi  de  JudJs. 

T  H  ARE,  Gentilhomme  de  la  Chambre  d'Hérodf, 

PHERORE,  frère  d'Hérode. 

S  A  L  O  M  E  ,   sœur  d'He'rode. 

M  A  R  I  A  M  N  E  .   femme  d'Hérode. 

DINA,   confidente  de  Mariamne. 

I.'EC  H  A  NS  ON. 

L'HUISSIER  du  Cabinet. 

P  H  A  L  E  G  ,  premier  Juge. 

S  A  D  O  C  ,  second  Toge. 

1'  H  A  R  È  S,  Capitaine  des  Gardes. 

A  C  H  A  M  ,  Grand  Pre'vôt. 

S  O  E  S  M  E,  confident  d'Hérode. 

L'EUNUQU  E. 

LE    GEOLIEH. 

1  S  B  O  C  E  T  H  ,    Seigneur  de  la  Cour  d'Hérode. 

ALEXANDRA,  mère  de  Uariamne. 

O  Z  T  A  S  ,  Chevalier  d'honneur  d'Alexandra. 

N  A  R  B  A  L  ,   Gentilhomme  de  la  Cour  d'Hcrodc 

Les  Gardes  d'Hérode. 


La  Scène  est  à  Jérusalem. 


Aij 


ARGUMENT 
DU     PREMIER     ACTE. 


Hérode  s'éveille  en  sursaut ,  troublé  d'une 
vision  épouvantable,  t.  Son  frère  et  sa  sœur 
essayent  de  remettre  son  esprit  de  cette 
frayeur ,  lui  représentant  la  vanité  des  songes. 

3.  Hérode  se  recueille  en  soi-même,  s'assure 
sur  L'amitié   des  Romains  et  sur  sa  valeur. 

4.  Puis  ,  cette  crainte  étant  dissipée  ,  il  se 
plaint  de  l'amour  qu'il  a  pour  Mariamne , 
dont  il  souhaiteroit  d'être  plus  aimé.  j.  Phé- 
rore  et  Salome  s'efforcent  en  vain  de  rendre 
de  mauvais  offices  à  cette  Princesse.  6.  Hérode 
l'envoie  quérir  par  Soesme ,  avec  dessein  de 
l'obliger  à  prendre  plus  d'affection  pour  lui. 


M  A  R  I  A  M  N  E, 

TRAGÉDIE. 


^ 


ACTE    PREMIER. 
SCENE     PREMIERE. 

H  E  R  O  D  E  ,  s' éveillant  en  sursaut. 

i  an'tÔme  injurieux  ,  qui  troubles  mon  repos , 

Ne  renouvelle  plus  tes  insolens  propos  ; 

Va  dans  l'ombre  e'ternclle,  ombre  pleine  d'envie  , 

Et  ne  te  mêle  pas  de  censurer  ma  vie  : 

Je  suis  assez  savant  en  l'art  de  bien  régner  , 

Sans  que  ton  vain  courroux  me  le  vienne  enseigner  ; 

Et  j'ai  trop  sûrement  affermi  mon  Empire  , 

Pour  craindre  les  malheurs  que  tu  me  viens  prédire; 

Je  donnerai  bon  ordre  à  tous  les  accidens , 

Qui  ,  n'étant  point  prévus  ,  perdent  les  imprudens.... 

Mais ,  quoi  î  le  front  me  sue  ,  et  je  suis  hors  d'haleine. 

Mon  ame  en  ce  repos  a  trouvé  tant  de  peine 

A  se  désabuser  d'une  fâcheuse  erreur, 

Que  j'en  suis  tout  ému  décolère  et  d'horreur  ï 

les.  ) 


MARIAMNE 


SCENE      II. 

THARÉ,HERODE,ET  PHERORE. 

7  H  A  R  É. 

\J)  u  e  vous  plaît-il,  Sire  ? 

H  E  R  O   D  E. 

Ah  !  voici  Pherore, 

P  H  E  R  O  R  E. 

©n  me  disoitici  que  vous  dormiez  encore. 

H  e  r  o  D  i. 
Tu  m'as  bien  entendu  quand  j'ai  parlé  tout  haut  ; 
Je  me  suis  éveillé  tout-à-l'heure  en  sursaut , 
Après  la  vision  la  plus  mélancolique  , 
Qui  puisse  devancer  un  accident  tragique. 

Pherore. 
Les  songes  les  plus  noirs  que  l'on  puisse  inventer  , 
Seroient-ils  suffisant  pour  vous  épouvanter, 
Vous  qui  savez  braver  les  forces  indomptables  , 
Et  qui  craignez  si  peu  les  périls  véritables? 
Ge  sont  des  visions  qui  n'ont  jamais  d'erïet. 

H  e  r  o  d  e. 
Mon  esprit  est  troublé  du  songe  que  j'ai  fait  : 
Il  m'en  revient  sans  cesse  une  idée  importune  , 
Qui  ne  doit  m'aveitir  que  de  quelque  infortune  : 
C'est  un  avant-coureur  de  quelque  adversité. 
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P  K  E  R  O  R  E. 

On  ne  doit  pas  en  faire  une  nécessité  : 
Ces  apparitions  sont  comme  les  images 
Qu'un  mélange  confus  forme  dans  les  nuages  ; 
C'est  un  sombre  tableau  d'hommes  et  d'animaux  , 
Qui  ne  fait  arriver  ni  des  biens ,  ni  des  maux. 

H  e  R  o  D  e  ,  i  part. 

Quand  tu  nous  Fus  ravi  par  un  destin  contraire, 
Mon  généreux  aîné  ,  brave  et  fidèle  frère  , 
J'appris  ton  accident  par  un  même  rapport  ; 
Je  fus  par  même  voie  averti  de  ta  mort  : 
J'eus  au  bord  du  Jourdain  des  visions  cruelles  , 
Qui  prévinrent  le  bruit  de  ces  tristes  nouvelles. 

P  H  E  R   O  R  E. 

Pour  moi,  j'ai  mille  fois  des  songes  observé, 
Sans  que  de  leur  présage  il  soit  rien  arrive  ; 
Et ,  selon  qu'un  Rabin  me  fit  un  jour  entendre  , 
C'est  les  prendre  fort  bien  ,  que  de  n'en  rien  attendre. 

H  e  r  o  D  E. 
Quelles  fortes  raisons  apportoit  ce  Docteur , 
Qui  soutient  que  le  songe  est  toujours  un  menteur  ? 

P  H   E  R  O  R  E. 

Il  disoit  que  l'humeur  qui  dans  nos  corps  domine  , 
Avoir  certains  objets  ,  endormant,  nous  encline  : 
Le  flegme  humide  et  froid,  s'élevant  au  cerveau  , 
Y  vient  représenter  des  brouillards  et  de  l'eau  : 
La  bile  ardente  et  jaune  ,  aux  qualités  subtiles  , 
N'y  dépeint  que  combats  ,  qu'cmbiasemens  de  villes 


S  M  A  R  I  A  M  N  E  , 

Le  sang  qui  tient  de  l'air  et  répond  au  printems, 

Rend  les  moins  fortunes  en  leurs  songes  contens: 

Sa  douce  exhalaison  ne  foime  que  des  roses  , 

Des  objets  égayés  ,  et  d'agréables  choses  : 

Et  la  mélancolie  à  la  noire  vapeur  , 

Où  se  logent  toujours  la  tristesse  et  la  peur  , 

Ne  pouvant  figurer  que  des  images  sombres  , 

Nous  fait  voir  des  tombeaux ,  des  spectres  et  des  ombres. 

C'est  ainsi  que  chacun  apperçoit ,  en  dormant , 

Les  indices  secrets  de  son  tempérament. 

H  e  r  o  d  e. 
Ainsi  l'on  songeroit  toujours  les  mêmes  choses  ? 

V  H  E  R   O  R  E. 

Les  songes  ,  quelquefois,  viennent  par  d'autres  causes; 
De  même  que  les  uns  expriment  nos  humeurs, 
Les  autres,  bien  souvent ,  représentent  nos  mœurs. 
L'ame  d'un  homme  noble  ,  encore  qu'il  repose  , 
Méprise  la  fortune  ,  et  l'honneur  se  propose  ; 
Et  celle  du  voleur  ,  prévenant  son  destin  , 
Rencontre  des  Prévôts ,  ou  fait  quelque  burin. 
De  même  l'usurier  ,  en  sommeillant ,  repasse, 
Et  les  yeux  et  les  mains  sur  l'argent  qu'il  amasse  ; 
Et  l'amant  prévenu  de  crainte  ou  de  desirj , 
Eprouve  des  rigueurs  ,  ou  goûte  des  plaisirs. 

H     E    R    O     D    E. 

Ces  expositions  ne  me  contentent  gueres , 
Ces  principes  communs  ont  des  effets  vulgaires  , 
Et  tu  sais  qu'autrefois  l'Egypte  remarquoit 
Aux  songes  importans  que  Joseph  expliquoiti 


TRAGEDIE.  ; 

Cu'il  en  est ,  dent  l'image  est  heureuse  ou  funeste  , 
Nous  annonçant  la  grâce,  ou  le  courroux  céleste  : 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Pherore  ,  écoute  un  peu  le  mien , 
N'importe  qu'il  promette,  on  du  mal  ou  du  bien. 


SCENE      I    I    I. 

SALOME,    HERODE,    PHERORE,    SOESME. 

S  A  L    0   M  E. 


V, 


ors  plaît-il  que  j'entende  aussi  cette  aventure  , 
Qui  n'est ,  à  bien  parler  ,  qu'une  vaine  peinture  , 
Qu'un  énigme  ccnfas  sur  le  sable  tracé  i 

H  e  r  o   D   E. 

Ne  m'interromps  donc  pas  quand  j'aurai  commencé. 
La  lumière  et  le  bruit  s'épandoienr  par  le  monde; 
Et  lorsque  le  soleil ,  qui  se  levé  de  l'onde  , 
Elevant  au  cerceau  de  légères  vapeurs  , 
Rend  les  songes  qu'on  fait  plus  clairs  et  moins  trom- 
peurs ; 
Après  mille  embairas  d'espèces  incertaines, 
De  rencontres  sans  suite  ,  et  de  chimères  vaines , 
Je  me  suis  trouvé  seul  dans  un  bois  écarte , 
Où  l'horreur  habitoit  avec  l'obscurité  , 
Lorsqu'une  voix  plaintive  a  perce  les  ténèbres, 
Appellant  Mariamr.e  ,  avec  des  tons  funèbres. 
J'ai  couru  vers  le  lieu  d'où  le  bruit  s'épandoit , 


i»  M  A  R  I  A  M  N  E, 

Suivant ,  dans  ce  transport  ,  l'amour  qui  me  guidoit, 

Et  qui  sembîoit  encor  m'avoir  prêté  ses  ailes , 

Pour  atteindre  plutôt  ce  miracle  des  belles  : 

Mes  pas  m'ont  amené  sur  le  bord  d'un  étang: , 

Dont  j'ai  trouve  les  eaux  toutes  rouges  de  sang  ; 

11  est  tombe  dessus  un  éclat  de  tonnerre  ; 

J'ai  senti  sous  mes  pieds  un  tremblement  de  terre  ; 

Et  dessus  ce  rivage  ,  environné  d'effroi , 

Le  jeune  Aristobule  a  paru  devant  moi. 

S  a   l   o   M    £. 
O  Dieux  i  je  seroîs  morte  ,  étant  en  votre  place: 
Le  sang,  à  ce  récit,  dans  mes  vaines  se  glace. 

P  H  e  r  o  R  E. 
Je  sens  la  même  horreur  dans  mes  os  se  couler. 

H  e  r  o  D  E. 
Ecoutez  donc  le  reste ,  et  me  laissez  parler. 
Il  n'avoit  point  ici  la  tiare  à  la  tête  , 
Comme  aux  jours  solemncls  de  notre  grande  fetc , 
Où  tirant  trop  d'éclat  d'un   riche  vêtement, 
Il  obligeoit  les  Juifs  à  dire  hautement  , 
Qu'une  si  glorieuse  et  si  noble    personne 
Méritoit  déporter  la  mitre  et  la  couronne. 
Je  ne  l'ai  reconnu  qu'à  la  voix  seulement  ; 
Il  sembîoit  retiré  de  l'onde  fraîchement  ; 
Son   corps  étoit  enflé  de  l'eau  qu'il  avoit  bue, 
Ses  cheveux  tout  mouillés ,  lui  tomboient  sur  la  vue  ; 
Les  flots  a-oient  éteint  la    clarté  de  ses  yeux  , 
Qui  s'Jtoient  ,   en  mourant  ,  tourné  devers  les  deux  : 
Il  sembîoit  que  l'effort  d'une  cruelle   rnjc  , 
Avoit  laissé  l'horreur  peinte  sur  son  visage  j 


TRAGEDIE.  n 

Et  que  de  sar.r  son  teint  se  couvrir, 

Et  sa  bouche  étoitir.-.  ouvrît. 

Ses  propos  ,  dès  l'abord  ,   on:  -  :s  , 

Des  reproches  sar.glans,  mais  tous  pleins  d'irr.r 
li  a  fait  contre  moi  mille  imprécations  ; 
Il  m'est  venu  charger  de  malédictions  , 
M'a  parlé  de  rigueurs  sur  son  père  exercées  , 
M'impu tant  tous  les  maux  de  nos  guerres  pas 
Bref,  il  m'en  a  tant  dit  ,   osant  s'émanciper, 

a  rîn  j'ai  levé  fe  bras  pour  le   frapper  : 
Mais  ,  pensant  de  la  main  repousser  cet  outrage  , 
Je  n'ai  trouvé  que  l'air  au   Heu  de  son  visage: 
de  violence  et  d'horreur  trav- 

-n  cris  fort  haut  je  me  suis  év: 
Voilà  quel  est  mon  songe:  eh  bien,  que  vouser. 
ialome  ,  qu'en  dis-tu  ? 

tâlOHl. 

Moi  ?  je  dis  que  j'en  tr. 

P  H  E   R    O   R    E. 

Je  ne  cèlerai  pas  que  j'en  suis  effrayé. 

S  A  l  o  M  E. 
C'est  quelque  avis  du    ciel  qui  vous  est  envoyé. 

H  e  r  o  D  i. 
L'avis  à  déchiffrer  est  s:   fort  difficile  , 
Qu'il  n'eût  pu  m'obliger  d'un  soin  plus  ir. 

S   A   L   O    M    E. 

L'Etat  d'un  changement  peut  être  menacé. 

H    E    R    O   D   E. 

Ce  qu'écrit  le  destin  ,  ne  peut  être  effacé  : 

li  faut  bon-gré,  nul-gré,   que  l'ame  résolue, 


i%  MARIAMNE, 

Suive  ce  qu'a  marqué  sa  puissance  absolue  : 

De  ses  pièges  secrets  on  ne  peut  s'affranchir  ; 

Nous  y  courons  plus  droit,  en  pensant  les  gauchir. 

L'homme  ,  à  qui  la  fortune  a  fait  des  avantages , 

Est  comme  le  vaisseau  sauvé  de  cent  orages  j 

Qui ,  sujet  toutefois  aux  caprices  du  sort , 

Peut  se  perdre  à  la  rade  ,  ou  périr  dans  le  port. 

Mais  qui  me  peut  choquer,  et  qu'ai-je  plus  à  craindre, 

Au  faîte  du  bonheur  où  l'on  me  voit  atteindre  ? 

Rien  n'est  assez  puissant,  pour  me  perdre  aujourd'hui , 

Si  le  ciel  ,  en  tombant ,  ne  m'accable  sous  lui: 

Je  ne  puis  succomber  que  par  une  aventure, 

Dont  le  coup  soit  fatal  à  toute  la  nature. 

Tous  les  Asmonéens  sont  dedans  le  tombeau  ; 

On  voit  sur  leur  vieux  trône  ,  un  Monarque  nouveau» 

Qui  tient  sous  les  lauriers  ,  sa  couronne  et  sa  tête, 

Pour  jamais  à  l'abri  des  coups  de  la  tempête. 

Je  sais  bien  quel  support  Auguste  m'a  promis  , 

Me  voulant  recevoir  au  rang  de  ses  amis; 

Et  j'ai  tant  de  faveur  auprès  de  son  génie  , 

Que  j'y  suis  assuré  contre  la  calomnie. 

Ceux  qu'il  aime  le  mieux  d'entre  ses  courtisans  , 

Font  cas  de  ma  vertu  ,    comme  de  mes  présens  ; 

Et  j'ai  mille  secrets,  par  où  le  Jourdain  libre  , 

N'a  point  à  redouter  la  colère  du  Tybrc. 

De   tout  autre  côté  ,  pour  braver  le  malheur  , 

Je  suis  assez  muni  de  force  et  de  valeur. 

Que  trente  légions  d'Arabes  et  de  Parthes , 

Tournent  vers  mes  Etats  ,   pour  y  brouiller  les  cartel  , 

Avec  un  camp  volant,  j'irai  les  affronter , 

Et 


TRAGEDIE.  t 

Et  fierai 

::  au  fond  d:  :es  > 

tant  de  prog  ces  , 

:  loi  , 
Qu'on  ne  profite  guère  à  s'attaquer    à  moi. 

Sa  LOME. 
Les  Princes  vos  voisins  s  i  courage  ; 

ont  rai:  l'essai  ,  ces  votre  plus  b?.s  S 
.:  l'oreille  à  des  conseils  meilleurs  , 
Et  leur  ambition  prendra  son  ce 

H    E   R    ODE 

Je  n'avois  pas  quinze  ans  ,  lorsque  je  pris  les  armes  , 

:  j'allai  chercher  la  mort  dans  les  alarmes; 
Et  si ,  dès  ce  tems-li  ,  mon  bras  ,  par  mille  exploits  , 
Dorr  ion»,  et  soumetroit  les  Rois; 

aï  fait  de  combats 
Que  j'ai  surpris  de  forts  ,  et    forcé  de  muraille;,  ! 
Dar.s  uni^champ  spacieux  ,  quand  le  fruit  de  C 

.'s  enrichit  les  guerets; 
Or.  ne  voit  gueres  plus  de  javelles  pre. 
Que  j'ai  vu  contre  moi  de  piques  héri:  >    .    , 
.    -  en  eclats  ,  par-tout  où  je  don- 
a  brûlante  £:  e:  moissonnois. 

Pheioii. 
Vos  belles  actions  se  trouvent  sans  pareilles, 

quoique  l'on  die  ,  avec  pus  de  merveilles  , 
l  de  combars  et  de  travaux  divers  , 
S'ctolt  fait  appel!;.  ers. 

Vousave^  surmo-  eux  obstacles, 

Et  toute  votre  vie  est  pleine  de  miracles. 

■ 


i4  M  A  R  I  A  M  N  E  , 

H  E  R   O  D  E. 

Dans  ma  condition,  je  serois  trop  heureux, 
Si  je  n'ércis  presse  d'un  tourment  amoureux  ; 
D'un  f.u  continuel ,  d'une  ardeur  sans  mesure  , 
Qui  tient  incessamment  mon  aine  à  la  torture  j 
Ou  si  je  pouvois  vaincre   une  sévérité , 
Qui  s'oppose  au  courant  de  ma  prospérité. 
O  bo;.heur  imparfait  !  ô  rigueur  importune  ! 
J'ai  pour  mes  compagnons  l'Amour  et  la  Fortune  ; 
Ils  ne  me  quittent  point  ,  ils  suivent  tous  mes  pas  : 
Mais  l'un  m'est  favorable,    et  l'autre  ne  l'est  pas. 
L'un  fait  qu'à  tout  un  peuple  aujourd'hui  je  commande, 
Et  l'autre  me  refuse  un  cœur  que  je  demande; 
Un  cœur  que  te  ne  puis  ranger  sous  mon  pouvoir, 
En  possédant  le   corps  où  je  le  sens  mouvoir. 
Aveugles  Déités  ,    égalez  mieux  les  chores, 
Mêler  moins  de  lauriers  avecque  plus  de  roses  , 
Faites  qu'avec  plus  d'heur  ,  je  sois  moins  renommé  ; 
Et  n'étant  point  si  craint ,  que  je  sois  plus  aimé. 

C'est  avecque  raison  que  mon  humeur  est  sombre  ; 

Ma  gloire  n'est  qu'un  songe,  et  ma  grandeur  qu'une 
ombre  , 

Si  lo-sque  tour  le  monde  en  redoute  l'effet, 

Je  btûle  d'un  désir  qui   n'est  point  satisfait. 

S   A    L   O    ME. 

Depins  qu'en  votre  lir  \lariamne  est  entrée  , 

Et  que  par  tant  de  soins  eile  est  idolâtrée  , 

Votre  maison,  sans  cesse  ,   est  ouverte  aux  douleurs  ; 

On  n'observa  en  vous  deux  que  plaintes  et  que  pleurs. 


TRAGEDIE.  ii 

H  E  R   O  D  E. 

Mes  plaintes  sont  toujours  plus  justes  que  ses  larmes. 

Pourquoi  me  parut-elle  avecque  tant  de  charmes  , 

Tant  de  rares  vertus,   et  de  divins  appas  , 

Pour  entret  dans  ma  couche  ,  et  pour  ne  m'aimer  pas  ? 

Faut-il  que  deux  moitiés  soient  si  mal  assorties  ? 

Qu'un  tout  soit  composé  i!e  contraires  parties  ? 

Que  je  sois  si  sensible  ,  elle  l'étant  si  peu  ? 

Que  son  coeur  soit  de  glace  ,  et  le  mien  soit  de  feu  ? 

P  H  e  r  o  R  E. 
Après  avoir  acquis  des  honneurs  à  la  guerre  , 
Qui  vous  font  envier  aux  deux  bouts  de  la  terre  , 
Succombant  dans  la  paix  à  d'invisibles  coups  , 
Vous  voulez  que  par-tout  on  ait  pitié  de  vous  (*)  ! 

(*)  Nous  trouvons  dans  le  Manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi ,  cité  dans  notre  Catalogue  des  éditions 
de  cette  Pièce,  les  vers  suivans  ,  à  cet  endroit. 

H    e    r   o    D    E. 
>5  Phérore  ,  mon  mérite  a  le  foible  d'Alcide  , 
»  Ce  héros  qui  dompta  d'une  masse  homicide, 
»  Les  tyrans  orgueilleux  et  les  monstres  divers  , 
»  Qui,   dépitans  le  ciel  ,  désoloient  l'univers. 
»  Après  qu'il  eût  défait  tant  de  cruelles  bêtes  , 
»  Des  géans  à  trois  corps ,  des  serpens  a  sept  têtes  ; 
»>  Qu'il  eût  forcé  l'enfer ,  et  les  cieux  soutenu , 
»  Fut-il  pas  désarmé  par  un  enfant  tout  nu  ? 
»  Amour ,  qui  le  blessa  d'un  petit  trait  de  flamme  , 
»  Le  fît-il  pas  filer  sous  des  îobcs  de  femmes  ? 

Bij 


is  MARIAMNE, 

H    S    R    O     D    E. 

L'erreur  dont  on  m'accuse  a  trouble  de  grands  hommes, 

Soit  aux  siècles  passe's,  soit  au  tems  où  nous  sommis  , 

L'amour  est  tellement  fatal  à  la  valeur, 

Qu'il  n'est  point  de  Héros  exempts  de  ce  malheur. 

Celui  qui  de  son  poil  tenoit  toute  sa  force , 

Ne  sut  se  détourner  de  cette  douce  amorce  ; 

Et  ce  petit  Berger  qui  devînt  un  grand  Roi  , 

Put  en  ses  derniers  jours  plus  insensé  que  moi. 

Antoine  ,  sous  ce  joug  abaissant  son  courage  , 

A  de  moindres  clartés  s'éblouit  davantage  ; 

Pour  suivre  Cléopatre  ,  il  quitta  son  bonheur , 

Et  s'embarquant  ainsi,  fît  naufrage  d'honneur. 

Mais  moi,  tous  mes  desseins  sont  sans  honte  et  sans 

crime  : 
Le  feu  qui  me  consume  ,  est  un  feu  légitime  : 
Je  n'ai  pas  des  désirs  que  l'on  puisse  blâmer; 
Car  j'aime  seulement  ce  que  je  dois  aimer. 

P    H    E    R    O    R    E. 

Si  dans  la  passion  d'une  amour  conjugale, 

P  H  E  R   O    RE. 

«  Alcide  ,  comme  vous ,  ne  fut  jamais  charme  ; 

»  Car  ,  s'il  aimoit  Omphale  ,  il  en  étoit  aimé. 

i->  Cette  belle  Princesse,  admirant  sa  vaillance, 

55  Avoit  conçu ,  pour  lui ,  beaucoup  de  bienveillance, 

»  Oii  le  sujet  ingrat  de  votre  affection  , 

>•>  Voudrait  vous  immoler  à  son  aversion. 

S    A     L     O     M     E. 

»>  Cette  erreur  est  cent  fois  plus  digne  de  reproche,  &c. 


TRAGEDIE.  i7 

De  la  Reine  et  de  vous ,  l'ardeur  e'toit  égale , 
Qui  pourroit  condamner  votre  ressentiment, 
Ou  voudroit  s'opposer  à   cet  embrasement  ? 
Mais  quoi  !  votre  raison  est  vraiment  endormie  : 
Vous  faites  vanité  d'aimer  une  ennemie  , 
Qui ,  pour  récompenser  un  traitement  si  doux  , 
N'applique  son  esprit  qu'à  médire  de  vous. 

S   a  l  o   M  E. 
Sans  mentir,  cette  erreur  est  digne  de  reproche  : 
Quel  plaisir  prenez-vous  de  chérir  une  roche  , 
Dont  les  sources  de  pleurs  coulent  incessamment , 
Et  qui,  pour  votre  amour  ,  n'a  point  ri:  sentiment  ? 

H   E    R    O    D  E. 

Si  le  divin  objet  dont  je  suis  idolâtre  , 

Passe  pour  un  rocher,  c'est  un  rocher  d'albâtre  , 

Un  écueil  agréable,  où  l'on  voit  éclater 

Tout  ce  que  la  Nature  a  fait  pour  me  tenter. 

Il  n'est  point  de  rubis  vermeils  comme  sa  bouche  , 

Qui  mêle  un  esprit  d'ambre  à  tout  ce  qu'elle  touche  , 

:  de  ses  yeux  veut  que  mes  sentirnens 
Les  mettent ,  pour  le  moins  ,  au  rang  des  diamant. 

I'  H  e  r  o  R  E. 
La  beauté  ,  toutefois,  rioit  être  dédaignée, 
Qui  de  bon  naturel  n'est  point  accompagnée. 

H  e  R  o  D  E. 
Toute  cette  rigueur  vient  de  sa  chasteté  ; 
Mais  son  humeur  hautaine  est  pleine  de  bonté. 
Quand  le  Parthe  inhumain  prit  Hyrcane  et  Phasc'.le  , 
je  dus  ma  délivrance  à  son  conseil  fidèle , 
San;  ce;  insigne  cita  ùc  sa  jeerette  amour , 

■  iij 


iS  M  A  R  I  A  M  N  E, 

Je  perdois ,  à-îa-fois ,  et  le  sceptre  et  le  jour  ; 
C'étoit  fait  de  ma  vie  ,  et  le  traître  Antigone  , 
En  me  foulant  aux  pieds  ,  remontoit  sur  le  trône-. 
Cette  obligation  me  touche  tendrement, 
Et  me  fait  excuser  ses  dédains  aisément  : 
Je  vois  beaucoup  d'orgueil  en  ses  beautés  divines; 
Mais  on  voit  rarement  des  roses  sans  épines  ; 
Et  ruais  il  est  bien  juste  ,  à  dire  vérité  , 
Qu'elle  garde  entre  vous  un  peu  de  majesté. 
Mille  Rois  glorieux  sont  ses  dignes  Ancêtres, 
Et  l'on  peut  la  nommer  la  fille  de  nos  Maîtres. 

S  a  l  o  xi  E. 
Elle  en  use  donc  bien  ;  car  on  sait  au  palais , 
Qu'elle  parle  de  nous  comme  de  ses  valets  ; 
Et  c'est  de  quoi  pourtant  nous  ne  ferions  que  rire , 
"N'  étoit  mille  discours  que  l'on  nous  vient  redire  , 
Par  où  son  cœur  ingrat,  avec  émotion  , 
Témoigne  contre  vous  sa  noire  intention. 

H  e  r  o  D  E. 
Nous  ne  pouvons  jamais ,  avecque  bienséance , 
Aux  rapports  des  valets  donner  tant  de  créance  : 
Ainsi  que  l'intérêt  les  a  rendus  flatteurs  , 
Notre  facilité  les  peut  rendre  menteurs  ; 
It  même  ,  le  mensonge  est  assez  ordinaire 
A  ces  petites  gens  dont  l'ame  est  mercenaire. 

S  A  L  O  M  E. 

Les  miens  n'ont  pas  le  cœur  ni  l'esprit  d'inventer 
Tout  ce  que  de  la  Reine  ils  me  viennent  ce. 

H  E  R    O    D  E. 

Apprends-nous  quelque  trait  de  cette  violence. 


T  P.  A  G  E  D  I  E.         .      ij 

S  A   L  O  M  E. 

Elle  parle  de  tous  avec  une  insolence  , 

Que  sans  beaucoup  d'horreur  on  ne  peut  révéler, 

Et  que  sans  crime  aussi  l'on  ne  sauroit  celer 

Vous  nomme  à  tous  propos  l'auteur  de  ses  misères  ; 

Le  tyran  de  l'Etat ,  l'assassin  de  ses  pères  ; 

Et  de  mille  raisons  anime  son  courroux  , 

Pour  faire  soulever  les  peuples  contre  vous. 

H  e  r  o  D  E. 
La  Judée  aujourd'hui  ,  soumise  à  ma  puissance  , 
Ne  trouve  son  bonheur  qu'en  son  obéissance. 
On  ne  peut  l'émouvoir  ainsi  facilement  , 
Et  je  ne  crois  pas  tout  aussi  légèrement. 
Je  connois  Mariamne,  et  sais  qu'elle  est  trop  sage  , 
Pour  s'être  abandonnée  à  tenir  ce  langage. 
Si  les  Grands  s'arrêtoient  à  tout  ce  qu'on  leur  dit , 
L'imposture  auprès  d'eux  auroit  trop  de  crédit  ; 
On  verroit dans  les  Coars  une  guerre  éternelle; 
Il  faudroit  chaque  jour  faire  maison  nouveliet 

Pherore. 
En  cas  de  ces  avis  ,  pour  se  gouverner  bien  , 
Il  ne  faut  pas  tout  croire,  et  ne  négliger  rien.    • 

H  e  R  o  D  E. 
Je  la  verrai  bientôt ,  cette  belle  indiscrette; 
Je  lui  reprocherai  cette  injure  secrette  ; 
Et  sa  bouche,  pourtant,  avec  un  seul  baiser  , 
Quand  elle  auroic  tout  dit  ,  pourra  tout  appaise-r. 
(  II  appelle  Saesme  ,  et  laiparle  à  l'oreille-  ) 
Yier . 


io  M  A  R  I  A  M  N  E  , 

Siiom,  à  Phérore. 
Voyez  comment  son  ame  est  obsédée 
Par  les  charmes  trompeurs  de  cette  autre  Médée. 
Mais  il  faut  s'employer  à  faire  adroitement 
Dissiper  la  vertu  de  cet  enchantement. 

P  H  e  r  o  R  i. 
Madame  ,  cette  amour  est  une  maladie  , 
A  laquelle  il  faudra  que  le  tems  remédie. 
Nos  avis  aujourd'hui  ne  sont  pas  de  saison. 
Ce  mal  envenimé  résiste  à  la  raison. 

H  e  R  o  D  e  ,  à  Soesme. 
Observe  bien  sur-tout,  en  faisant  ce  message  , 
Et  le  ton  de  sa  voix  ,  et  l'air  de  son  visage  : 
Si  son  teint  devient  pâle  ,  ou  s'il  devient  vermeil , 
J'en  saurai  la  réponse  en  sortant  du  Conseil. 


Fin  du  premier  A&U 


TRAGEDIE.  * 

ARGUMENT 

DU    SECOND     ACTE. 


,  Mariamne  se  plaint  des  cruautés  d'Hérode  , 
et  découvre  à  sa  confidente  l'ordre  qu'il  avoit 
donné  à  Soesrne  pour  s'en  défaire  ,  en  cas  qu'il 
ne  retournât  pas  de  Rhodes,  z.  Salome  l'é- 
coute ,  et  fait  un  dialogue  avec  elle  :  puis  elle 
achevé  d'encourager  et  d'instruire  l'Echanson 
qui  doit  l'accuser.  3.  Hérode  chasse  Mariamne 
de  sa  chambre  ,  donne  audience  à  l'Echanson  , 
qui  vient  lui  parler  de  cette  impostme ,  et  se 
prépare  à  faire  son  procès. 


MARIAMNE, 

ACTE     IL 


SCENE    PREMIERE. 

MARIAMNE,  D  I  NA. 

MiRlAMNl. 


J. 


e  crojroiston  conseil,  s'il  étoit raisonnable  : 
Mais  quoi  !  veux-tu  que  j'aime  un  monstre  abominable , 
Qui ,  du  trépas  des  miens  me  paroît  tout  sanglant  i 

Dîna. 

Si  vous  ne  l'aimez,  pas ,  faites-en  le  semblant: 
En  cette  occasion  vous  devez,  vous  contraindre  ; 
C'est  un  art  excellent  que  de  savoir  bien  feindre  : 
Lorsque  l'on  est  réduit  à  cette  extrémité  , 
De  ne  pouvoir  agir  avecque  liberté. 

M  A  R  I  A  M  N  i. 

Moi ,  que  je  me  contraigne  !  étant  d'une  n.iissance  , 

Qui  peut  impunément  prendre  toute  licence  ; 

Et  ,  qui  sans  abuser  de  cette  autorité  , 

Ne  règle  mes  désirs  que  par  l'honnêteté. 

Que  mon  coeur  se  démente,  et  trouve  du  mérite 

A  plaire  au  sentiment  d'un  barbare ,  d'un  Scythe  , 

Meurtrier  de  mes  parens  ? 


TRAGEDIE.  *2 

D  I   M   A. 

Madame ,  parlez  bas. 
Mariamnï, 
Si  mon  corps  est  captif  ,  mon  arne  ne  l'est  pas  : 
Je  laisse  la  contrainte  aux  serviles  personnes; 
Je  sors  de  trop  d'Aveux  qui  portoient  des-  Couronne*, 
Pour  avoir  la  pensée,  et  le  front  différent  , 
Et  devenir  Esclave  en  faveur  des  Tyrans. 
Qu'Hérode  m'importune  ,  ou  d'amour  ou  de  haine  , 
On  me  verra  toujours  vivre  et  mourir  en  Reine. 

Dîna. 
Madame,  le  palais  est  tout  plein  d'espions  , 
Qui  veillent  jour  et  nuit  dessus  vos  actions  : 
Depuis  un  certain  tems  ,  Salome  tient  à  gages, 
Pour  cet  office  seul ,  des  filles  et  des  Pages  ; 
Sans  cesse  à  ccue  porte  ils  viennent  écouter  , 
Quels  sont  tous  vos  propos ,  qu'ils  lui  vont  rapporter, 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

->rte  ,  laissons-les  écouter  à  leur  aise  ; 
Ils  n'auront  pas  le  bien  d'ouïr  rien  qui  lui  plaise, 

D  I  M  A. 

Le  Roi  vousa-t-il  fait  quelque  nouvel  ennui  , 
I         causer  ces  dédains  que  vous  avez  pour  lui  ? 

Maria  m  :;  e. 
Quoi!  t'imagines-tu  que  la  tragique  histoire 
De  mes  plus  chers  parens  ,  sorte  de  ma  mémoire  ? 
Toujours  le  vieux  Hircan  ,  et  mon  frère  meurtiis  , 
Me  viennent  affliger  de  pitoyables  cris  ; 
Soit  lorsque  je  repose  ,  ou  soit  lorsque  je  veille  , 
Leur  plainte  à  tous  m&niens  vient  frapper  mon  oreille  j 


%4  M  A  R  I  A  M  N  E  , 

Ils  s'offrent  à  toute  heure  à  mes  yeux  c'plorés  , 

Je  les  vois  toussanglans  et  tous  défigurés  ; 

Ils  me  viennent  conter  leurs  tristes  aventures  , 

Ils  me  viennent  montrer  leurs  mortelles  blessures, 

Et  me  vont  reprochant ,  pour  me  combler  d'ennuis  , 

Qu'avecque  leur  bourreau  je  dors  toutes  les  nuits. 

Il  faut  que  le  perfide  achevé  ma  disgrâce  ; 

Il  en  veut  à  mon  sang,  il  en  veut  à  ma  race  ; 

11  n'est  pas  satisfait  pour  avoir  massacré 

Un  vieillard  vénérable  ,  un  Pontife  sacré  , 

Qui  le  mit  dans  ses  droits  et  dans  son  alliance  , 

Logeant  en  son  appui  toute  sa  confiance  : 

Ni  pour  avoir  éteint  d'une  étrange  façon  , 

Un  innocent  beau-frere  ,  un  ce'leste  garçon  , 

Le  jeune  Aristobuie,  helas  !  lorsque  j'y  pense  , 

Le  cours  de  ma  douleur  emporte  ma  constance  j 

J'ai  le  coeur  si  serré  ,  que  je  ne  puis  parler , 

Et  mon  ame  arHigce  est  prête  à  s'envoler. 

A  peine  il  arrivoit  en  son  quatrième  lustre  , 

Et  l'on  Toyoit  en  lui  je  ne  sais  quoi  d'illustre  { 

Sa  grâce ,  sa  beauté  ,  sa  parole  et  son  port , 

Ravissoienr  les  c^piits  des  le  premier  abord. 

Il  étoit  de  mon  poii ,  il  avoit  mon  visage  , 

Il  étoit  ma  peinture,  ou  j'érois  son  image. 

Puis  ,  les  cieux  en  son  ame  avoient  mis  des  trésors , 

Qui  répondoient  encore  à  ceux  d'un  si  beau  corps  i 

Et  leurs  grâces  sur  lui  sembloient  être  tombées, 

Pour  relever  l'honneur  des  braves  Macabies. 

Celui  qui  vers  1:  Nil  en  porta  les  pottr.iits  , 

Conûssoic ,  tout  ravi  ds  ses  charmans  attraits, 


Que 


TRAGEDIE.  :? 

Que  dans  la  Palestine  cr.  élevoit  un  homme, 
Qui  valoi:  bien  les  Dieux  it  à  Home. 

Le  peupie  ,  que  sa  vue  au  Tempie  ravissoit , 
Admirant  ses  appas ,  tout  haut  le  bénissait  ; 
ït  ce  Tyran  crue!  en  conçut  tant  d'envie  , 
Qu'il  rît  soudain  trancher  le  beau  fil  de  sa  vie: 
Ce  clair  soleil  levant ,  adoré  de  la  cour  , 
Se  plongea  dans  les  eaux  .  redo  joui , 

£:  n'en  ressortit  pas  en  sa  beauté  première  , 

en  fut  tiré  sans  force  et  sans  lumière. 

;  ,  qu'après  cela  je  flatte  i  inhumain  , 

;  vient  qued'orerla  vie  à  mon  germain  ? 
Piutôt ,  le  feu  me  brûle,  ou  l'onde  son  contraire  , 

.  .non  sort  pareil  à  celui  de  mon  frère. 

D  I  S  A. 

Tous  ces  traits  de  malheur  depuis  long-tems  passés , 
De  votre  souvenir  doivent  être  effacés. 
Faut-il  qu'à  tous  propos  cette  triste  peinture  , 
Renouvelle  vos  pleurs  sur  une  vieille  injure  ? 
Que  toujours  votre  esprit  en  vos  .ir.s  les  plus  beaux  , 
Erre  si  tristement  à  l'entour  des  tombeaux  ? 
Madame  ,  faites  trêve  avecque  ces  pensées  , 
:tes  beautés  y  sont  intéressées  ; 
uni  composé  des  plus  amables  fleurs  , 

\  tems  de  lit  à  des  ruisseaux  de  pleurs, 
Le  tems  et  la  raison  sans  doute  \  ous  invitent 
A  bannir  ces  ennuis  qui  vos  jours  précipi'ent  : 
On  vous  a  fait  dis  maux  ;  mais  pour  ne  rien  celer, 
...  J  beaucoup  de  so:n  pour  vous  en  consoler. 
C 


zi  M  A  R  I  A  M  N  E , 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

Comment? 

Dîna. 

Le  Roi  vous  aime. 

Maria  m  n  e. 

Il  m'aime!  ô  l'innocente 
Dîna. 
Il  soupire  toujours  quand  vous  êtes  absente  ; 
Il  vous  nomme  à  toute  heure,  il  compte  tous  vos  pas 
N'est-ce  pas  vous  aimer  ? 

Mariamne. 

Eh  !  quoi  !  ne  sais-tu  pas 
Que  cette  ame  infidelle  est  pleine  d'artifices  ; 
Que  ma  perte  dépend  de  ses  premiers  caprices  ? 
Et  qu'au  moindre  hasard  qu'il  s'attend  de  courir  , 
Il  ordonne  aussi-tôt  qu'on  me  fasse  mourir  ? 
C'est  le  soin  principal  de  cette  amour  extrême  , 
Et  c'est  à  quoi  naguère  il  ob'.igeoit  Soesnae  , 
Lorsque ,  tout  effraye  ,  pour  Rhodes  il  partoit , 
Redoutant  d'y  trouver  la  mort  qu'il  me'ritoit. 

Dîna. 
Ce  trait  est  ,  sans  mentir ,  cruel  et  tyrannique  ; 
Je  ne  demande  plus  quelle  chose  vous  pique  : 
Les  ordres  inhumains  de  cet  esprit  jaloux  , 
Font  voir  en  cet  endroit  qu'il  s'aime  mieux  que  vous. 
Mais  quoi  !  vous  trouvanthors  de  ce  péril  extrême, 
Vous  aimant  mieux  que  lui ,  dissimulez  de  même  ; 
Vous  verrez  quelque  >our  vos  aimables  en  fans  , 
Les  tiares  au  front,  heureux  et  triompl 
Au  moins,  si  par  un  trait  de  mauvaise  conduit»  , 


TRAGEDIE. 

Votre  mépris  ne  rend  leur  fortune  détruite  , 
Ne  perdez  pas  le  soin  qui  les  doit  conserver  : 
Si  le  îloi  vous  attend  il  faut  l'aller  trouver. 

i  Salome  se  montre  à  l'entrée  de  La  chambre.  ) 
Mari  a  m  nt  ï. 
J'irai ,  mais  ce  sera  pour  lui  faire  paroître 
Qu'il  est  un  parricide  ,  un  scélérat ,  un  traître  , 
Et  q:e  je  ne  sais  point  de  loi ,  ni  de  devoir  , 
Qui  me  puisse  obliger  désormais  à  le  voir  : 
Le  conseil  en  est  pris. 

Dîna. 
O  Dieux  !  je  tremble  toute  1 

M   A  R  I  A  M  N  E . 

Pourquoi  ? 

D  I  N   A. 

Tout  est  perdu  ,  Salome  nous  écoute  : 
Que  je  hais  ces  esprits  méchans  et  curieux  l 


SCENE      II. 

M  A  R  I  A  M  N  E  ,    SALOME,    DINA. 
M  A.  RI  A  M  M  E. 

Approchez-vous   plus  près;   vous  nous  entendrez 

mieux. 

Salome. 
Je  m'allois  retirer  ,    vous  croyant  empêchée  , 
It  l'on  diroit  aussi  que  vous    ères  fichée. 

M   A  R   1    A    M  M  E. 

Un;  juste  colère  animoit  mon  discours. 

Cij 


i?  MARIAMNE, 

S   A  L  O   M  E. 

C'est  une  passion  qui  vous  émeut  toujours. 

M    A    R   I    A   M  N    E. 

Je  souffre  aussi  toujours  une  ligueur  insigne. 

S    A  L   O    M   E. 

Vous  avez  des  malheurs  dont  vous  n'êtes  pas  digne. 

M  A   R    I  A    M  N    £. 

Je  crois  qu'on  ne  voit  rien  dans  mes  déportemens, 
Qui  puisse  mériter  ces  mauvais  trairemens. 

S  A  l  o  M  E. 
Vous  êtes  fort  à  plaindre  en   l'état  où  vous  êtes  ; 
Mais  toutes  les  beautés  ne  sont  pas  satisfaites. 

M  A  R    I   A    M   N  E 

Pour  vous ,  en  vos  destins,  vous  n'avez  que  du  bien. 

S  A  L  O  M  E. 

Vous  sentez  votre  mal  ,  et  moi ,  je  sens  le  mien. 

M   A   R    |    A   M  N  E. 

Votre  cceur  relevé  se  plaint  de  la  fortune  ? 

S    A   L  O   M   E. 

J'ai  bien  d'autres  ennuis .  dont  le  cours  m'importune. 
Ma:s  ainsi  que  j'entrois  ,  que  di^ez-vous  du  P.oi  ? 

M  A  R  I   A  M   M  E. 

Je  me  plaignois  de  lui,  comme  il  se  plair.t  de  moi. 

S    A    L    O    M    t. 

Je  ne  puis  deviner  ces  grands  sujets  de  plainte. 

M    A   R    I    A   M    N    E. 

C'est  que  ses  espions  me  tiennent  en  contrainte. 

S  A    L    O    M    E. 

L'innocence  pat-tout  peut  avoir  des  témoins. 


TRAGEDIE. 


19 


M    A  ?..    ï    A  M   N  E. 

J'aurois  plus  de  repos,  s'ils  m'importunoient  moins. 

S    A    L   O    M  E. 

Vous  devriez  dire  au  Roi ,  combien  cela  vous  blesse, 

M  A  R  1   A  M  N  I . 

Vous  devriez  l'avertir  aussi  de  sa  foiblesse. 

S  A  l  o   ME. 
S'il  a  de  la  foiblesse  à  votre   jugement , 
On  ne  l'apperçoit  guère  à  son  gouvernement. 

M  A   R   l   A  M   M  E. 

Le  de'plorable  état  où  l'on   me  voit  réduite  , 
Est  le  plus  rare  effet  de  sa  grande  conduite. 

S  a  l  o  m  e  . 
Vous  y  remarqueriez  moins  d'imperfection  , 
Si  vous  n'aviez  pour  lui  beaucoup  d'aversion. 

M  aria  m  m e  . 
Je  n'ai  d'aversion  que  pour  l'horreur  du  crime  ; 
Mais  tous  les  gens  de  bien  l'ont  en  la  même  estime. 

S  a  l  o  M  E. 
S'ils  ont  ces  scntimer.s ,  ils  en  parlent  bien  bas. 

M   A    R    I    A    M  N    E . 

C'est  qu'ils    craignent  la  mort  ,   et  je  ne  la  crains  pas. 

S   A  L   O    M  E. 

Ah  1  c'est  en  dire  trop;    vous  devez,  ce  me  semble  , 
Porter  plus  de  respect  au  noeud  qui  vous  assemble. 

M    A  R    I    A   M  N   E. 

Les  respects  qu'on  lui  doit  me  sont  assez  connus, 
Car  je  n'ignore  pas  d'où  vous  êtes  venus. 

S  A  l  o  M  e  . 
Moi ,  j'ignore  d'où  vient  cc:tc  haine  apparente. 

C    Uj 


5o  M  A  R  I  A  M  N  E, 

M    A    R   I   A   M  N  E . 

Cette  mauvaise  humeur  vous  est  indifférente, 

Sai  o  m  1. 
Si  vous  aviez  pourtant   quelque  di-ision  , 
Je  m'offrirois  à  vous  en  cette  occasion  , 
Et  vous  prcsentcrois  mes  très  humbles  services. 

Maria  m  ne. 
Vous  me  rendez  toujours  assez  de  bons  offices. 

S  A    l    O    M    E. 

Je  vous  en  rends  bien  moins  que  vous  n'en  méritez, 

Mariamne. 
Le  ciel  reconnoîtra  toutes  ces  charités. 

S  a  l  o  M  E. 
L'honneur  de  vous  servir  m'est  trop  de  récompense. 

Mariamne   se  'ev. 
Chacune  de  nous  deux  sait  bien  ce  qu'elle  en  pense» 

S   A  L  O   M.  E. 

Vous  allez  voir  le  Roi  > 

Mariamne. 

Oui  ;  j'y  vais  de  ce  pas 
Lui  tenir  un  discours  qui  ne  lui  plaira  pas. 

S    A    L   O    M  E 

Vous  ne  lui  direz  rien  qui  lui  puisse  déplaire; 
Il  aime  tout  de  vous  ,  jusqu'à  vo*re  colère. 

Mariamne. 
Et  moi ,  qu'il  a  rendue  un  objet  de  pitié  , 
J'abhorre  tout  de  lui  ,  jusqu'à  son  amitié  , 
(  Elle  sort.  > 
S    A    L   O   M   E  ,   .< 

Superbe  !  dédaigneuse  ,  au  courage  invincible  , 


TRAGEDIE.  ■  j 

Ne  t'imagines  pas  que  je  sois  insensible  : 
Non  ,  non  ,  je  ne  suis  pas.  de  ces  lâches  esprits  , 
Qui  peuvent  aisément  supporter    un  mépris. 
Souviens-toi  que  le  mien  ne  reçoit  point  d'injure, 
Qu'il  ne  rende  aussi-tôt  avec  beaucoup  d'usure  : 
Salome  sait  fort   bien  comme  il  faut  obliger  , 
Et  n'est  pas  ignorante  en  l'art  de  se  venger. 
Nous  n'aurons  pas  long-tems  à  souffrir  ses  caprices  ; 
Mon  intrigue  est  fatale  à  tous  ses  artifices  : 
J'ai    gagné,  depuis  peu  .   !e  premier  Lchanson, 
Qui  doit  lancer  contre  elle  ,  un  trait  de  ma  façon  ; 
Un  trait  noir ,  qui  ,   portant  la  t:istesse  et  la  crainte  , 
Donne  à  Pâme  crédule  ,   une  mortelle   atteinte, 
Trouble   les  sentimens  ,  et  fait  qu'en  un  instant, 
L'ardente  amour  se  change  en  courroux  éc'atant» 
Cet  homme  en  est  capable,   il  est  ma  créature, 
Et  veut  mettre,  pour  moi,  sa  vie  à  l'aventure  : 
Il  faut  hâter  l'effet  de  ce  juste  dessein, 
De  peur  que  ce  secret  lui  pesé  sur  le  sein  j 
Qu'il  n'en  aille  avertir  un  tiers  qui  nous  trahisse  , 
Ou  ,  qu'en  raisonnant  trop  ,  il  ne  se  refroidisse.... 
Mais ,   ne  le  vois-je  pas  ,  qui  s'en  vient  droit  à  moi  ? 
D.  i  ,   sur  ce  projet,  la  peur  lui  faic  la  loi  : 
Il  porte  »ur  le  frout  une  morne  tristesse» 


3i  M  A  R  I  A  M  N  E, 

SCENE      III. 

L'ECHANSON,    SALOMI. 

L'ECHANSON. 

jT  ourrai-je  dire  encore  un  mot  à  votre  Altesse  , 
Sur  l'exécution  de  son  commandement  ? 

S  A  L   O   M  E. 

Oui,  je  l'e'couterai  ;  parle   donc  hardiment. 

L'Echanson. 
Madame  ,  en  vous  servant ,  j'affronte  des  supplices 
Je  m'en  vais  me  conduire  entre  des  pre'cipices  , 
Dans  un  sentier  glissant,  où  faisant  un  faux  pas, 
Je  suis  tout  assuré  d'arriver  au  trépas. 
II  ne  faudroit  au  Roi  qu'une  seule  pensée  , 
Pour  rallumer  le  feu  de  son  amour  passée  , 
Un  deux  ressouvenir  de  sa  tendre  amitié  , 
Un  regard  tout  chargé  des  traits  de  la  pitié; 
La  moindre  émotion  qui  vienne  à  la  traverse  , 
Une  larme  ,  un  soupir  me  choque  et  me  renverse  : 
J'y  vois  mille  périls  ,  mais  je  les  brave  tous , 
Car  mon  obéissance  est  aveugle  pour  vous  : 
Et  puis  ,   vous  m'assurez  que  par  cette  industrie, 
Je  m'expose  à  la  mort ,  pour  sauver  ma  patrie. 

S  a  l  o  M  E. 
Si  tu  fermes  les  yeux  ,  pour  m'exprimer  ta  foi  , 
Je  le  veux  reconnoître  ,  ouvrant  la  main  pout  toi: 
Mais  tu  fais  ta  fortune  ,  et  t'acquiers  une  gloire  , 
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Qui  pourroir  égaler  l'honneur  d'une  victoire  ; 

Tu  préserves   ton  Roi  d'un  funeste  accident  , 

Tu  nous  retires  tovs  d'un  naufrage   évident  ; 

Et  ,  dans  cetteentreprise.  où  je  te  sets  de  guide, 

Le  labeur  est  léger  ,  et  le  prix  est  solide. 

Tu  vas  en  cet  exploit,  par  ma  commission, 

Tu  n'avances  du  tien  ,  que  sous  ma  cautien  : 

C'est  moi   qui  te  présente  ,  et   c'est  moi   qui  t'avoue  , 

Qui  vais  donner  le  branle  ,  et  pousser  à  la  roue. 

Tu  sais  benque  le  Roi  croit  assez  de  léger, 

Et  que  c'est  un  esprit  que  je  sais  ménager 

Ton  rapport  va  surprendre  une  ame   dériante  , 

Crédule,  furieuse,  et  fort  impatiente: 

Dans  ce  rouble  excité  ,   si   tu  fais  ton  devoir, 

Il  mordra  l'hameçon  ,  sans  s'en  appercevoir  ; 

C'ess  un  appas  subtil  que  je  lui  ferai  prerdie  , 

Sar-s  qu'il  ait  le  moyen  de  s'en  pouvoir  défendre. 

Puis  ,   pour  ta  sûreté  ,  tu  seras  averti  , 

Que  Mariamne  même  est  de  notre  parti. 

Son  coeur  envenimé  d'une  rage  nouvelle, 

S'enrend  avecque  nous  .  pour  conspirer  contr'elle  ; 

Tojt-à  l'heure,  en  deux  mots  ,  elle  m'a  fait  juger  , 

.  va  voir  !e  Roi  ,   pour  le  désobiiger  ; 
I  :;  quelle  sorte  il  supporte  une  iniure, 

Se-s-toi  donc  à  propos  de  cette  conjoncture  ; 
Tou:  rit  à  nos  desseins ,   tout  répond  à  nos  voeux  : 
L'occasioD  paroit,  prends-la  par  les  cheveux. 

I'Ech*nson. 
Ces  puissantes  raisons  mctt;oient  en  assurance, 
L'amc  la  plus  timide  ,  et  la  plus  en  balance  i 


U  M  ARIAMNE, 

Mais ,  puisque  votre  altesse  et  les  cieux  l'ont  voulu  , 

Mon  cœur,  sur  ce  sujet,  est  assez  résolu  : 

Tout  ce  qui  me  retient ,   c'est  que  je  v-ùs  par.. 

Et  devant  un  grand  Prince,  et  devant  un  grand  Maître, 

Qui  sait  ce  qu'on  veut  dire ,  avant  qu'on  ait  parle  , 

Et  qui  peut  découvrir  un  cœur  dissimulé. 

Madame,  en  peu  de  mors,  vous  plaît-il  de  m'apprendre  , 

La  meilleure  façon  dont  je  puis  le  surprendre  : 

Ajoutez  à  mon  ordre  un  peu   d'enseignement  , 

Afin  que  mon  effort  succède  heureusement. 

S   A  L  O   M  E. 

I:  faut ,  dans  ce  rapport ,  par  une  adresse  extrême , 

Que  ,  pour  le  mieux  tromper ,  tu  te  trompes  toi-même. 

figure-toi  le  fait  d'un  penser  ir.r. 

Corr.me  si  ,  sans   mensonge  ,  il  étoit  avenu  ; 

Pois  .  ayant ,  en  ton  ame,  imprimé  cette  image  , 

Laisse  agir  là-dessus  ta  langue  et  ton  visage. 

Je  ne  puis  te  donner  de  meilleuie  leçon  ; 

Mail  ,  dis  toujours  le  fait  de  la  même  façon  ; 

Crois  toi-même   l'horreur  que  tu  veux  faire  croire  , 

Et   prends  g  .rde  ,  en  pariant,  ce  manquer  de  mémoire. 

Dis  ces  mots  à  peu  près  :  Sire  ,  de  jour  en  jour  , 

la  Reine  m'entterient  sir  un  philtre  d' i ~ 

Qu'elle  voudroit  mêler  parmi  votre  breuvage  , 

Afin  de  vous  porter  à  l'aimer  davantage  : 

Mais,  connoissant  assez  l'excès  de  vorre  ardeur  , 

Je  trouve  que  ce  philtre  est  de  mauvase  od. 

Vu  même  ,  que  tandis  qu'elle  m'en  sollicite  , 

El'c  est  mal  assurée  et  paroît  interdite: 

Li-dcsius,  mu  de  zelc  et  de  fidel 


TRAGEDIE. 

J'en  viens  donner  avis  à  votre  Majesté  , 

De  peur  que  par  l'emploi  de  quelqu'autre  Ministre, 

Vous  soyiez  prévenu  d'un  accident  sinistre. 

L'  E  C  H  A   N    S   O  N. 

Je  trouve  ce  dircours  fort  propre  à  l'émouvoir, 
Et  j'espere  ,  Madame  ,  y  faire  mon  devoir. 
S  a  l  o  M  E. 
:  en  son  quartier  se  sera  retirée  ; 
Porte  donc  ce  propos  d'une  voix  assurée. 
Je  m'y  rencontrerai ,  feras-tu  cet  effort  ? 

L'KCBINSOH. 

Oui ,  Madame  ,  dassai-je  y  rencontrer  la  mort. 


SCENE      IV. 

H  E  R  O  D   E  ,    M  A  R  I  A  M  N    E. 
Hirode,  chassant  Marlamne  de  sa  chambre. 


V, 


a  ,  va  .'  je  te  tiendrai  ce  que  je  te  promets  , 
Sors  vite  de  ma  chambre  ,  et  n'y  rentre  jamais. 
Te  rendre  inexorable  alors  que  je  te  piie  ! 
Ingrate  :  mon  amour  se  transforme  en  furie  ; 
Et  déjà  tous  ses  traits  qui  sonent  de  mon  ectur, 
Se  changent  en  serpens  pour  punir  ta  rigueur. 
Ce  mépris  me  découvre  un  desir  de  vengeance, 
Que  je  veuxobserver  avccqtie  diligence. 
Désormais  de  ta  part,  tout  me  sera  suspect  ; 
.  pour  to: ,  nt  bonté  ni  uipect. 


)f  MARI  A  M  N  E, 

S'il  arrive  jamais  que  dans  cette  humeur  noire  , 
Tu  lances  quelque  trait  qui  ternisse  ma  gloire  , 
Je  le  repousserai  d'un  ait  qui  fera  foi, 
Qu'on  ne  doit  pas  manquer  de  respect  à  son  Roi. 
(  Mafiatnne  se  retire.  ) 


SCENE      V. 

SALOM     E  ,    H   E    R    O    D   E. 

S  A  L  O  M  E. 

Q^JpuEL  est  donc  le  sujet  qui  vous  met  en  colère  ? 

H  E  R   O  D  E. 

Celui  qui  tous  les  jours  ne  fait  que  me  déplaire. 

S  A  l  o  M  E. 

C'est  possible  ,  la  Reine  avec  sa  cruauté  , 

Car  ses  traits  de  rigueur  n'ont  point  de  nouveauté. 

Herode. 
Tu  l'as  bien  deviné  ;  uni  ,  c'est  cette  cruelle  , 
Et  le  dernier  affront  que  je  recevrai  d'elle. 

S  A  l  o  M  E 
Vous  en  direz  de  même  encore  au  premier  jour, 

H  l  R    O    D   E 

Nullement.  Son  mépris  a  détruit  mon  amour  ; 

Je  !a  rais  maintenant  à  l'égal  de  la  peste  , 

Et  trouve  que  pour  moi ,  c'est  un  fléau  céleste. 

S   A    L   O   M  E. 

Puis-jc  savoir  quel  est  ce  mécontentement ? 

Herode, 


TRAGÉDIE, 

Herode. 
Je  m'en  vais  te  l'apprendre,  assieds-toi  seulement. 
Désirant  de  la  voir  ,  non  sans  impatience  , 
Je  Pavois  demandée  avec  beaucoup  d'instance, 
Quand  cet  esprit  ingrat,  qui  s'est  senti  presser, 
M'a  rendu  ce  devoir,  afin  de  m'offenser  : 
En  vain  je  l'ai  traitée  avec  toute  l'adresse  , 
Dont  un  parfait  amant  oblige  une  maîtresse  : 
Car  ,  travaillant  sans  fruit  dans  le  soin  que  j'ai  pris  , 
Mts  faveurs  ont  toujouts  irrité  ses  mépris. 
Toutes  mes  passions  n'ont  fait  que  lui  déplaire  ; 
Ses  yeux  étinceloient  d'une  injuste  colère  ; 
Et  dans  ces  mouvemens  cruels  et  furieux , 
Elle  m'a  dit  des  mors  si  fort  injurieux  , 
Que  ,  ne  pouvant  souffrir  une  telle  insolence  , 
Enfin  je  l'ai  chassée  avecque  violence. 
Voilà  ce  qui  me  pique  ,  et  me  trouble  si  fort  : 
Vois  quelle  est  sa  manie  ,  et  me  dis  si  j'ai  tort. 

S  A    L  O  M  E. 

Oui,  vous  avez  grand  tort,  et  son  ingratitude 
Devoit  vous  affliger  d'un  traitement  plus  rude  , 
Puisque  ,  sans  redouter  ses  dangereux  effets , 
Vous  l'irritez  sans  cesse  à  force  de  bienfaits. 
C'est  un  monstre  d'orgueil  et  de  méconnoissance, 
A  qui  votre  bonté  donne  trop  de  licence  , 
Si  la  faveur  du  ciel  ne  détourne  ses  coups  , 
Sa  malice  ,  à  la  fin  ,  se  défera  de  vous. 

Herode. 
Etant  assez  instruit  de  sa  mauvaise  envie  , 
Je  l'empêcherai  bien  d'attenter  sut  ma  vie 
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S  A  L  O    M   E. 

J'en  doute;  notre  sexe  est  fort  vindicatif , 
Et  dans  ses  trahisons  se  rend  bien  inventif  : 
La  ti^resse  qui  voit  enlever  sa  portée, 
Est  moins  à  redouter  qu'une  femme  irritée. 
Veuillez  considérer  que  dans  un  juste  effroi , 
Pour  votre  sûreté  ,  je  parle  contre  moi. 

H  e  r  o  D  E. 
Je  mettrai  tant  de  gens  à  veiller  autour  d'elle  , 
Que  son  ame  offensée  ,  après  cette  querelle  ,  • 

N'aura  pas  le  moyen  de  prendre  aucun  parti  , 
Sans  que  tout  à  l'instant  on  m'en  tienne  averti  : 
Son  meilleur  est  d'avoir  toujours  la  bouche  close  , 

(  L'Huissier  s'avance  vers  le  Roi.  ) 
Autrement....  Qu'est-ce? 

S  a  l  o  M  E. 

On  vient  vous  dire  quelque  chosî 


SCENE      VI. 

L'HUISSIER,  HERODE,SALO  ME, 
L'ECHANSON,LE  CAPITAINE  DES 
GARDES. 


H   U   I   S  S    I   E 


u> 


n  de  vos  Fchansons ,  à  la  porte  arrêté  , 
Désire  de  parler  à  votre  Majesté  ; 
Et  proteste  que  c'est  un  avis  d'importance  , 
Dont  il  doit,  tout  soudain,  vous  donner  connoissance. 


TRAGEDIE, 


:* 


H  E  R   O  D   E. 

es  ?  eh  bien  ,  fais-le  avancer  : 
Quel  seroit  cet  avis  ? 

S   A  L  O    M  E. 

Je  n'en  sais  que  penser. 

H  E    S.  O  D   E. 

Il  est  tout  interdit.  ..  Qu'as-tu  donc  à  me  dire  ? 

L'ECHiKfOH. 

Un  complot,  qui  regarde  et  vous  .  ,:  » 

H  e  r  o  D  E. 
Viens  me  conter  ici  le  tout  distinctement. 

(  LT.  .:  H  étude.  ) 

S  a  l  o  m  E  ,  .4  f  irt. 
Si  la  fin  se  rapporte  à  son  commencement  , 
I.a  victoire  est  à  nous  ,  et  pour  cette  orgueilleuse  , 
Cette  nouvelle  ruse  est  assez  périlleuse. 
Nous  courons  dans  la  lie: ,  et  no-  ; .  près  , 

Ont ,  le  mien  du  laurier ,  et  Le  si  : 
H  e  p.  o  D  E. 
O  noire  perfidie  !  ô  trahison  Bâmr 
O  femme  dangereuse  :  ô  peste  abominable  !.... 

I  pratiqué  pour  m:f"ire  c •.' :  i r  , 
Moi,  qui  voulois  tout  perdre  afin  de  l'acquérir. 
11  t'en  faut  assurer  ,  ou  bien  tu  te  hasardes. 
Hola    qu'on  vienne  à  moi,  Capitaine  des  eardes , 

(  P  ' 
Prenez  •  i      ons,  sans  bruit  et  promptement 

Allez  trouver  la  Reine  en  son  appartement  : 
:  qu'il  s'aeit  au  Conseil  d'une  affaire  , 
■enssa  présence  c::  ire. 


4e  M  A  R  I  A  M  N  E  , 

N'oubliez  pas  cet  ordre  ,  allez-y  de  ce  pas  ; 
Conduisez-la  vous-même  et  ne  la  quittez  pas: 
Car  si  vous  y  manquez  ,  vous  me  repondrez  d'elle. 

Le    Capitaine    des   Gardes. 

3e  ferai  le  devoii  d'un  serviteur  fidèle. 
{Il  sort.) 


SCENE      VII. 

PHîRORE  ,   SALOME  ,   HERODE  ,  L'ECHANSON, 

P  H  E  R  O  R  E. 

Iv  J,adame  ,  qu'a  le  Roi ,  qui  paroît  interdit  ? 

S   A  L  O  M  E. 

Nous  le  saurons  tantôt,  il  ne  m'en  a  rien  dit. 

P  H  E  R  O  R  E. 

Voilà  qu'il  vient  à  nous ,  tout  change  de  visage. 

H  E  R  O   D   E. 

La  Reine,  pour  me  perdre >  a  mis  tout  en  usage. 

S  A  l  o  M  i. 
Vous  rebutiez  toujours  nos  fidèles  avis. 

H  e  r  o  DE. 
J'ai  beaucoup  de  regret  qu'ils  n'ont  été  suivis. 
Mais  voyant  le  péril ,  j'ose  bien  me  promettre 
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Que  vous  approuverez  l'ordre  que  j'y  vais  mettre. 
Ii  faut  prévenir  ceux  qui  se  veulent  venger  , 
Et  courir  de  bonne  heure  au  devant  du  danger. 
Saivez-nsoi  là-dedans,  pour  vuider  cette  affaire. 

(  Se  tournant  vers  l'Echanson.  ) 
Toi ,  ne  t'éloigne  pas ,  car  tu  m'es  nécessaire. 


Fin  du  fécond  Acte, 


DiiJ 


42.  MARIAMNE, 

ARGUMENT 
DU    TROISIEME  ACTE. 


.  Hérode  accuse  Mariamne  ,  et  lui  produit 
rEchanson ,  qui  la  charge  de  l'empoisonne- 
ment supposé.  Elle  témoigne,  en  se  défendant 
sur  ce  crime  ,  plus  de  courage  que  d'esprit  j 
mais  tandis  qu'elle  brave  la  fortune  et  la  mort , 
avec  une  constance  digne  d'une  grande  Prin- 
cesse ,  elle  ne  se  peut  empêcher  de  donner 
quelques  larmes  aux  sentimens  de  la  nature  , 
se  représentant  l'état  ou  ses  enfans  se  trouve- 
ront, étant  privés  de  son  exemple  et  de  son 
support,  z.  Hérode  est  touché  de  ses  pleurs , 
et  l'amour  ,  qui  étoit  sorti  de  son  cœur  parla 
porte  de  la  crainte  et  de  la  colère  ,  y  rentre 
aussi-tôt  par  celle  de  la  pitié,  j.  Dans  cette 
réconciliation  apparente  ,  Mariamne  lui  dé- 
couvre un  sujet  de  mécontentement  qu'elle  ne 
lui  pouvoit  plus  cacher,  sur  le  commandement 
secret  dont  il  avoit  chargé  Soesrae ,  afin  qu'il 


TRAGEDIE.  43 

se  défit  d'elle,  s'il  arrivoit  qu'il  périt  en  son 
voyage  de  Rhodes.  4.  Ce  Prince  ,  naturellement 
soupçonneux  ,  conçoit  là-dessus  une  extrême 
jalousie  de  Soesme  :  il  le  fait  venir,  l'examine 
sur  son  peu  de  fidélité  ;  et ,  ne  pouvant  mo- 
dérer sa  rage  ,  le  fait  mourir  sur  l'heure  ,  avec 
l'Eunuque  de  la  Reine,  qu'il  croit  avoir  été 
complice  de  ce  crime  imaginaire. 


44  M  A  R  I  A  M  N  E  , 

ACTE     III. 

SCENE     PREMIERE. 

HERODE ,  L'ECH\NSON  ,  PHERORE  ,  SALOME 
PHALEG  ,  premier  Juge;  SADOC  ,  second  Juge 
ACHAM,  grand  Prévôt. 

H  e  R  o  D  E  ,    au  Conseil. 

*LJ'b<ervan,t  de  l'Etat,  la  blessure  inhumaine, 
Otops-en  la  partie  où  paroît  !a  gangrené  •> 
Opposons  sag-ment  l'antidote  au  poison  , 
Et  gardons  la  rigueur  contre  la  trahison... 
Quoi  1  n'amene-t-on  point  encor  ma  criminelle  ? 
Tour  la  faire  hàtcr ,  qu'on  aille  au  devant  d'elle. 
En  cette  occasion  je  veux  l'interroger, 
Et  mettte  <on  procès  en  état  de   juger.... 
Mais  la  voici  qui  vient  avec  autant  d'audace  , 
Que  si  ie  Pattendois  pour  implorer  sa  grâce: 
On  diroit  que  l'altiere  ,  en  mesurant  ses  pas, 
Dépite  ma  justice  ,  et  brave  le  trépas. 


TRAGEDIE.  4J 


SCENE      IL 

HERODE  ,  MARIAMNE  ,  L'ECHANSON  ,  PHERORE  , 
SALOME,  PHALEG,  premier  Juge;  SADOC,  second 
Juge;  ACHAM  ,  grand  Prévôt,  LE  CAPITAINE 
DES   GARDES. 

H  E  R   O  D  E. 

Avance  ,  malheureuse.  Eh  bien  .'  méchante  femme, 

A  qui  j'avois  donné  la  moitié  de  mon  ame  , 

Et  qui ,  par  le  seul  droit  de   cette  sainte  ardeur  , 

Partageons ,  avec  moi ,  ma  gloire  et  ma  grandeur  : 

Dès  sa  conception  ,  ta  rage  est  avortée  , 

Ton  piège  est  découvert ,   ta  mine  est  éventée  ; 

Et  ,  m'ayantpris  pour  but ,  par  une  juste  loi, 

La  pointe  de  tes  dards  retourne  contre  toi. 

Voudrois-tu  pallier  ce  crime  manifeste, 

Que  nous  a  découver:  la  justice  céleste  ? 

M  A  R  I   A  M  N  E. 

Ces  discours  ambigus  ont  des  obscurités  , 

Qui  se  rapportent  fort  au  sang  dont  vous  sortez. 

H  E  R  O  D  E. 

Impudente  !  oses-tu  me  dire  ces  paroles  ? 

M  A  R   I   A    M  N  E. 

Osez-vous  m'accuser  de  ces  crimes  frivoles  ? 

H  e  r  o  D   E. 

Ce  n'est  que  sur  son  Roi  simplement  attenter. 


4*  MARIAMNE, 

M  A   R   I  A    M   N   E. 

Ce  crime  est  fort  nouveau,  l'on  vient  de  l'inventer  ;  (*) 
Mais  jama:s  votre  esprit  n'a  manqua  d'artifice  , 
Pour  perdre  l'innocent  sous  couleur  de  justice. 

H  E  R   O    DE. 

La  mort  émoussera  tous  ces  piquans  propos  , 
Qui   blessant  mon  honneur,  traversent  mon  repos  : 
Au  lieu  de  s'excuser  .  l'ingrate  ,  en  sa  défense  , 
Ne  sauroit  proférer  un  mot  qui  ne  m'offense. 
Mais  voici  le  témoin  de  ce  noir  attentat, 

(  7>*oyitriyit  l%77cb4n$on.  ) 
Formé  contre  ma  tête,  et  le  corps  de  l'E*at. 
Pour  sa  confusion  ,  il  faut   qu'on  lui  confronte; 
Déjà  l'appercevant ,  elle  rougit  de  honte. 
Viens  confirmer  ici  ron  fidèle  rapport, 
Et  dis  de  quelle  adresse ,  on  désignent  ma  mort. 
Mais  que  la  vé-ité  se  montre  toute  nue  , 
Ne  fais  pas  que  le  crime  ou  croisse  ,  ou  diminue. 

I.  'Echanson. 
Sire  .  que  sur  ma  tête  un  foudre  soit  lancé, 
Si  je  n'ai  dit  le  tout  ainsi  qu'il  s'est  passé. 

H  e  R  o  D  E. 
Viens  donc  lui  soutenir ,  et  mettre  en  évidence, 

H  e  r  o  D  E. 
(*)  c<  Empoisonner  son  I''ince,  est  un  crime  léger.' 
M  a  r  i  A  M  N  r. 

»  Ce  crime  est  fort  nouveau  ,  l'on  vient  de  le  forger.  >s 
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Un  fait  qu'elle  dénie  avec  tant  d'impudence. 
Parle. 

L'ECHINSON, 

Si  le  devoir  d'un  fidèle  sujet  , 
Permettoit  de  celer  cet  important  projet; 
Madame,  je  serois  encore  à  me  produire  , 
Mais  le  salut  du  Roi  me  force  de  vous  nuire  : 
Veuillez  me  pardonner  ,  si  j'ai  tout  révélé. 

M  4  m  I  A  M  N  s. 

Ouoi  !  méchant? 

L'ECHANSON. 

Le  poison  dont  vous  m'avez  parlé... 

Maria  m  n  e  . 
Monstre  issu  de  l'enfer  pour  nuire  à  l'innocence, 
Oscs-tubien  mentir  avec  tant  d'assurance? 
De  ta  noire  action  ,  tu  reccvrois  le  fruit  , 
Si  tu  n'étois  porté  par  ceux  qui  t'ont  instruit  ! 
Ce  témoignage  faux  est  d:gnc  du  supplice  ; 
Mais,  pour  t'en  garantir  ,  mon  juge  est  ton  complice: 
De  bon  coeur  je  pardonne  à  ta  mauvaise  foi; 
Tu  sers ,  par  intérêt ,  de  plus  médians  que  toi. 
Cette  injure  est  contrainte,  et  n'a  rien  qui  me  fâche; 
De  tous  mes  ennemis ,  tu  n'es  pas  le  plus  lâche. 

H  E  R  O   D  E. 

Tu  devrois  t'eflforcer  de  te  défendre  mieux 
Sur  un  crime  abhorré  de  la  terre  et  des  cieux  : 
Car,  répondant  au  fait  que  ce  témoin  dépose, 
Il  faut  ,  ou  dénier ,  ou  confesser  la  chose. 

Mari  a  m  n  e. 
Par  force  ou  par  adresse  il  sera  mal-aisé 


4«  MARIA  xM  NE, 

Qu'on  me  fasse  avouer  un  crime  supposé  5 

Et,  n'étoit  mes  malheurs,  je  suis  assez  bien  née  3 

Pour  n'appréhender  pas  d'en  être  soupçonnée. 

Mon  esprit,  que  le  sort  afflige  au  dernier  point  , 

Souffre  les  trahisons  ;  mais  il  n'en  commet  point  : 

Encore  qu'il  en  eût  un  sujet  assez  ample  , 

S'il  étoit  obligé  de  faillir  par  exemple. 

Hhode, 
Quels  exemples  as-tu  de  ces  déloyautés  ! 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

J'ai  mille  trahisons,  et  mille  cruautés  ; 

Le  meurtre  d'un  ayeul ,  l'assassinat  d'un  frère. 

H  e  r  o  d  t. 
A  peine  en  cet  endroit  je  retiens  ma  colère. 
Ah  S  Cerbère  tê:u  ;  fatal  à  ma  maison  , 
Tu  sais  bien  contre  moi  produire  du  poison  ; 
Mais  inutilement  ta  bouche  enj^rrrfses 
Jette  son  aconit  contre  ma^enommée  : 
Elle  est-d'une  candear  que  rien  ne  peut  tacher , 
Et  sans  impiété  l'on  n'y  sauroit  toucher.  (*) 
Je  me  tis  de  ta  rage  ,  et  par  ce  vain  blasphème, 
En  pensant  me  piquer,  tu  te  blesses  toi-même  > 
Ce  reproche  insolent  choque  la  vérité  , 
Et  fait  voir  clairement  ton  animosité  : 
Par-là  ta  perfidie  est  assez  découverte, 
Cette   confession  suffira  pour  ta  perte. 

(*)  te  Rien  n'en  sauroit  jamais  tacher  la  pureté  , 
»  Ni  donner  dç  l'ombrage  à  sa  vive  clarté.  » 

Mes 
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M:s  amis,  prononcez  ce  qu'ordonnent  les  lois  , 

(  iï  fait  si<rne  au    Capitaine  des    Gardes  ,    d'éloigner 

Mariamne  ,  tandis   qu'il   recueille    les  voix.  ) 
Contre  les  attentats  qui  regardent  les  Rois. 
Parlez  donc;  c'estun  droit  qu'il  faut  que  l'on  me  rende; 
la  justice  le  veut ,  et  je  vous  le  demande. 

P  H  E  R  O  R   E. 

Je  trouve  que  ce  crime  est  sars  re'mission. 

S  a  l  o  M  E 
C'est  trop  peu  qu'une  mort  pour  sa  punition. 

P  h  a  l  e  g  ,  premier  Juge. 
Si  votre  Majesté  r.e  lui  fait  point  de  grâce  , 
Le  cime  est  capital  ;   la  loi  veut  qu'elle  passe. 

S  a  D  o  c  ,  second  Juge. 
Ou  qu'elle  soit  au  moins  confinée  en  prison  , 
En  cas  que  l'on  ne  puisse  avérer  le  poison. 

H  e  r  o  D  E. 
Il  semble  que  la  chose  est  assez  avc're'e  : 
Quoi  !  n'en  avons-nous  pas  une  preuve  assure'e  ? 

(  Regardant  en  colère  le  second   ) 
Les  attentats  passe's  et  les  discours  présens, 
Pour  éclaircir  ce  fait ,  sont-ils  pas  suffisans  ? 
Le  témoin  qui  l'accuse  est  homme  irréprochable  ; 
C'est   un  vieux  officier  qui  me  sert  à  la  table: 
Quel  ministre  plus  propre  eût-elle  pu  choisir  , 
Tour  faire  exécuter  son  horrible   désir  ? 
«  Faut-il  d'autres  témoins  de  ce  projet  infâme  ? 
»  Elle  en  a  mille  encor  qui  l'accusent  dans  l'ame  ; 
»  Et  son  cceur,  en  secret ,  est  pressé  d'un  remords  , 
»  Qui  déjà  la  condamne  k  plus  de  mille  morts. 

E 
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Falloît-il,  pour  tramer  cène  lâche  pratique  , 
Qu'elle  en  parût  tout  haut  en  la  place  publique  ? 
Et  n'avok-ellc  pas  assez  de  cet  agent , 
Si  sa  rage  l'eut  pu  corrompre  par  argent  ? 

Mari  a  m  n  e. 
Poursuis  ,  poursuis  ,  barbare,  et  sois  inexorable  î 
Tu  me  rends  un  devoir  qui  m'est  fort  agréable  > 
Et  ta  haine  obstinée  a  me  priver  du  jour  , 
M'oblige  beaucoup  plus .  que  n'a  fait  ton  amour. 
Ici  ta  passion  répond  a  mon  envie  ; 
Tu  Battes  mon  désir  en  menaçant  ma  vie  : 
Je  dois  bénir  l'excès  de  tasévciité  , 
Car  je  vais  de  la  mort  à  l'immortalité. 
Ma  tête  ,  bondissant  du  cou?  que  tu  lui  donnes, 
S'en  ra  dedans  ie  Ciel  se  charger  de  couronnes  , 
Dont  les  riches  brif.ans  n'ont  point  de  pesanteur  , 
E:  que  ne  peut  ravir  un  lâche  usurpateur. 
Si  je  me  plains  encor  d'un  arrêt  si  sévère  , 
C'est  à  cause  que  j'ai  des  sentimensde  mère  v 
Je  laisse  des  enians,  et  m'affiige  pour  eux. 
Ces  malheureux  enians  d'un  père  malheureux  ; 
Ils  sortent  d'une  souche  en  gloire  si  féconde  , 
Qu'elle  a  fait  de  l'ombrage  aux  quatre  coins  du  monde 
Ces  pcti:s  orphelins  sont  dignes  de  pitié  ; 
Ces  aimables  objets  de  ma  tendre  ami  .  -  , 
Qu'une  rude  marâtre,  ainsi  qu'il  esr  croyable, 
Maltraitera  bientôt  d"  unair  impitoyable. 

H  î  r  o  r  • 
Au  point  que  mon  courroux  étoit  le  plus  2igri  , 
Pa:  le  cou: s  de  ses  pleurs,  mon  coeur  s'est  artendii  . 
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Il  semble  que  l'amour  qui  se  rend  son  complice  , 
Déchire  le  bandeau  que  porte  ma  justice  ; 
Afin  qu'en  la  vovanr  ,  je  lui  puisse  accorder 
Le  pardon  que  pour  elle  il  me  vient  demander  : 
r>éia  mon  ame  incline  à  la  miséricorde. 
Tu  demandes  sa  erace  ,  amour ,  je  te  l'accorde  : 
Mais ,  veuille  agir  rrcs  d'elle  ,  et  me  faire  accorder 
Un  bien  qu'en  même  tems  je  lui  veux  demar 
Fa:s  qu'à  jamais  son  coeur,  reoentanr  de  son  aime  , 
Réponde  à  mes  bontés  avecque  plus  d'  estime ï 
Qu'elle  quitte  pour  moi  cet  insolent  orrueil  , 
Qui  pnurroit  quelque  jour  nous  ouvrir  le  cercueil, 
îais-lui  voir  que  je  l'aime  à  l'égal  de  moi-même  , 
Et ,  s'il  se  peut  encore  ,  amour  ,  fais  qu'elle  rr's'me..., 
(  Il  fait  si^ne  à  ceux  qui  sent  dit  Conseil  ,  qu'ils  se 
retirent.  ) 
Veuille  essuyer  tes  veux  .  objet  rare  et  charmant  : 
La  qualité  de  Roi  cède  à  celle  d'amant. 
Ma  justice  pouvoir  à  mes  lois  te  soumettre  ; 
Mais  mon  affection  ne  le  sauroit  permettre  : 
Je  me  sens  trop  touché  de  tes  moindres  douleurs  ; 
Je  trouve  oue  mo~'  <ar.g  coule  parmi  tes  rieurs. 
Je  suspends  cet  arrêt  ,  car  ma  colère  extrême  , 
Te  faisant  ton  procès  ,  me  le  fait  à  moi-même  ; 
Et  si ,  dans  un  moment  ,  je  n'arrêtois  ton  deuil , 
Je  sens  bien  qu'avec  toi  j'iioi;  dans  le  cercueil. 
Je  mourrois  de  ta  mort  ,  et  les  mém.'s  su.  plices 
Traiteroient  ta  partie  ainsi  que  res  complices. 
Vois  de  quelle  façon  mon  sort  dépend  du  tien , 
El  si  je  t'importune  en  te  voulant  du  bien  ; 

Eij 
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Si  tu  conçois  pour  moi  quelque  cruelle  envie, 
N'uses  plus  de  poison  pour  abréger  ma  vie  : 
S'il  te  prend  un  désir  d'avancer  mon  trépas  , 
Tu  n'as  rien  qu'à  montrer  que  tu  ne  m'aimes  pas  ; 
Tu  n'as  qu'à  m'cxpnmer  cette  haine  secrette  , 
Et  bientôt  mes  ennuis  te  rendront  satisfaite. 
Mais,  confesse  moi  ton»- ,  arîn  de  faire  voir 
Que  tu  veux  aujourd'hui  rentrer  en  ton  devoir  , 
Et  que  ton  coeur  ,  touche  d'un  remords  véritable  , 
Déteste  avec  horreur  un  crime  détestable. 

M  a  r  r  A  M  N  E. 
On  connoît  à  ce  style  ,  et  doux  ,  et  décevant , 
Comme  en  l'art  de  trahir  ton  esprit  est  savant; 
C'est  avec  trop  de  soin  m'ouvrir  la  sépulture  : 
Pour  me  perdre  il  suffit  d'une  seule  imposture. 

H  e  R  o  d  ï. 
Mauvaise  !  tu  crois  donc  que  je  suis  un  trompeur  ? 
Et  tou'e  cette  audace  est  l'effet  de  ta  peur. 
Ne  crains  point  pour  ta  grâce  ,  elle  est  entérinée  ; 
Je  tiendrai  ma  parole  ,  après  l'avoir  donnée  : 
Cesse  de  m'arflig:r  avecque  tes  douleuw. 

M   A  R  I  A  M  N  E. 

Mais  ,  fais  plutôt  cesser  ma  vie  et  mes  malheurs  ; 
Tous  les  miens  sont  passés ,  je  brûle  de  les  suivre. 

H  e  R  o  D  E. 
Comment  !  veux-tu  moutir  pour  m'empêcher  de  vivre  î 
Et ,  violant  encor  toutes  sorres  de  droits , 
Attenter  sur  ton  Roi  pour  la  seconde  fois  ? 
Bien  que  tu  sois  de  glace, et  que  je  sois  de  flamme  , 
Les  Cieux  ont  attaché  mon  esprit  à  ton  ame  i 
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Le  beau  fil  de  tes  jours  ne  peut  être  accourci , 
Sans  que  du  même  tems  le  mien  le  soit  aufll. 

Maria  m  M  i. 
Lorsque  ta  vie  au  moins  finira  sa  dure'e  , 
La  mienne,  il  est  certain  ,  sera  mal  assurée  ; 
Caries  précautions  de  ta  soigneuse  amour, 
Me  feront,  s'il  se  peut ,  part;r  le  même  jour  : 
Ccrres,  ce  sont  des  traits  d'une  amitié  bien  tendre  I 

H  E   R    O   D   E. 

Ce  propos  est  obscur  ,  je  ne  saurois  l'entendre. 

Maria  m  n  e. 
Ne  perdons  point  le  tems  en  discours  superflu*  , 
.  ;  est  trop  récente. 

H  E  R  O  D  f . 

Il  ne  m'en  souvie:  : 

M  \  S  I  A  M  X  E. 

Q-a-.dtu  crains  lâchement  la  justice  d'Aug\:s:s  , 
Ma  mort  est  résolue  ,  et  tu  la  trouve  juste  i 

H  E  r  o  D  E. 
D'Auguste  ?  Ah  !  par  ce  mot  je  suis  assez  instruit , 
Et  de  ce  qui  t'anime  ,  et  de  ce  qui  me  nuit  ; 
Je  connois  les  raisons  qui  tes  dédains  aigrissent, 
E:  l'ingrate  façon  dont  mes  gens  me  trahissent  ; 
Soesme  t'en  a  fait  un  secret  entretien  ? 

M  A  R  I    A   M  N  E. 

11  ne  m'en  a  rien  dit  ;  mais  je  !c  sais  fort  bien. 
H  E  r  ©  D  E. 
rerfide  Soesme  ,  avoir  trompé  ton  Maure  ! 
(  Se  tournant  vers  le  grand  Pr.  : 
AI'.cz  diligemment  vous  saisir  de  ce  traître  : 

E)i; 
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Que  tout  chargé  de  fers  il  me  vienne  trouver  j 
Mais  ne  lui  donnez,  pas  le  tems  de  se  sauver. 
Qu'en  de  divers  cachots  à  m3rne  heure  on  dévale, 
Ceux  qui  seront  suspects  d'être  de  sa  cabale  ; 
Vite  ,  et  que  les  bourreaux  ne  les  épargnent  point. 

Le     Grand     Prévôt. 
Sire  ,  j'accomplirai  le  tout  de  point  en  point. 

H  e  r  o  D  E. 

L'Eunuque  de  la  Reine  est  de  l'intelligence  -, 

Faites  qu'on  me  l'amené  avecque  diligence  : 

Ce  fut  à  sa  faveur  que  je  fus  offensé  ; 

Mais  il  me  répondra  de  ce  qui  s'est  passé.... 

O  maudite  aventure  !  ô  dures  destinées  i 

Pourquoi  nesuis-je  mort  en  mes  jeunes  années. 

Voyant  pour  mon  malheur  tant  de  maux  assemblés 

De  colère  et  d'horreur  tous  mes  sens  sont  troublés  ; 

La  fureur  me  saisit ,  et  ce  cruel  outrage  , 

Me  mettant  hors  de  moi ,  m'abandonne  à  la  rage. 

(  Parlant  à  Mariamne.  ) 
Soesme  sur  ce  point  t'a  dit  la  vérité  ; 
Mais  quel  prix  a  reçu  son  infidélité  i 
Il  étoit  dans  ma  Cour  en  fort  bonne  posture; 
Il  n'a  pas  mis  pour  rien  sa  vie  à  l'aventure  : 
Tu  n'as  pu  l'éblouir  par  l'éclat  des  trésors; 
Tu  n'as  pu  le  tenter  que  par  ceux  de  ton  corps. 
Il  en  fut  possesseur  ,  comme  dépositaire  , 
Lorsqu'il  te  révéla  cet  important  mystère  ; 
Tes  faveurs  ont  été  les  biens  qu'il  a  reçus  : 
Ne  levé  point  les  yeux  ,  et  réponds  là-dessus. 
L'aurois-tu  satisfait  par  d'autres  récompenses  i 
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M  A  R  I   A.   M  N  E . 

Crois  tout  ce  que  tu  dis  ,  et  tout  ce  que  tu  penses. 

H  E  R  O  D  E. 

Oui ,  oui  ;  je  le  veux  croire  ,  et  te  faire  sentir  , 
De  cette  perfidie  un  cuisant  repentir. 

Maria  m  n  e. 
Tupeuxm'ôter  la  vie  ,  et  non  pas  l'innocence. 

H  e  r  o  D  E. 
Ah  !  je  suis  assure  de  cette  jouissance  ; 
Tu  ne  te  riras  plus  de  nr  avoir  outragé  : 
J'en  ai  reçu  Paflfront  ;  mais  j'en  serai  venge. 
Tu  m'as  mis  dans  les  fers  ,  tu  m'as  mis  dans  la  flamme  ; 
Tu  m'as  percé  le  coeur  ,  tu  m'as  arraché  l'ame: 
Mais  ne  te  flatte  pas  de  cette  vanité  , 
D'avoir  fait  tant  de  maux  avec  impunité  ; 
La  mort  pour  t'enlevcr  est  dc'ja  préparée. 

M   A   R   I  A    M   N  E. 

E!:e  viendra  plus  tard  qu'elle  n'est  désirée  ; 
Et  me  la  proposant  pour  finir  ma  langueur , 
Je  n'en  puis  redouter  que  la  seule  longueur. 

H  E  R   O  D  E. 

On  verra  ta  constance  au  milieu  des  supplices; 

oici  ton  amour  et  tes  chères  délices. 
Je  m'en  vais  réjouir  avec  lui  de  ce  pas.... 

(Parlant  ai*  Capitaine  des  Gardes.) 
Conduis-la  dans  la  tour ,  et  ne  la  quitte  pas. 


î*  MARIAMNE, 


SCENE     III. 

HERODE,  SOESME.LE  GRAND   PREVOT. 

H   E  R  O  D  E. 


E: 


,xic?  able  sujet  de  mon  impatience  , 
Qui  t'a  fait  lâchement  trahir  ma  confiance  , 
Et  porter  ton  audace  au  mépris  de  la  mort , 
Découvrant  un  secret  qui  m'importoit  si  fort  ? 
Réponds  ,  ru  connois  bien  l'atteinte  qui  me  blesse. 

S  o  e  s  M  E. 
Eh!  Sire  ,  je  commis  ce  crime  par  foiblessc  ! 
Ce  fut  par  imprudence  et  par  légèreté, 
Que  je  fis  cette  offense  X  votre  Majesté  ; 
Mais  le  vif  repentir  qui  dans  mon  coeur  s'imprime  , 
Devroit  bien  effacer  l'image  de  mon  crime. 
Prince  rare  en  clémence  ,  aussi-bien  qu'en  valeur  , 
Excusez  un  défaut  arrivé  par  malheur. 

H  E  R  O   D  E. 

Ce  n'est  donc  pas  un  trait  d'une  ame  déloyale  , 

Que  semer  le  divorce  en  la  Maison  Royale  ; 

Et  porter  une  femme  à  perdre  son  époux  , 

N'est  qu'une  erreur  légère  ,  indigne  de  courroux  ? 

Oses-tu  dire  encore  un  mot  pour  ta  défense  i 

Ton  excuse,  perfide  ,  aggrave  ton  offense  ! 

Tu  ferois  mieux  ,  pour  toi ,  de  ne  rien  déguiser. 

S  O   E  S   M  E. 

Sire  .  j'ai  trop  failli  pour  vouloir  m'excuser: 
Je  suis  trop  criminel  ,  ayant  pu  vous  déplaire  ; 
Je  n'ai  point  de  raisons  contte  votre  coleie  : 
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Aussi ,  dans  le  péril  où  je  me  suis  jeté , 

Je  n'attends  mon  salut  que  de  votre  bonté. 

H  e  r  o  D  E. 
Oui ,  par  un  moyen  qui  n'est  pas  ordinaire  , 
J'ai  bien  su  le  secret  de  toute  cette  affaire. 
Si  tu  veux  excuser  cet  acte  plein  d'horreur , 
Confesse  que  l'amour  a  cause  ton  erreur. 
On  sait  de  quels  appas  Mariamne  est  pourvue  ; 
L'éclat  de  sa  beauté  te  donna  dans  la  vue  : 
Tu  ne  pus  soutenir  ses  regards  tout  puissans  ; 
Et  voilà  le  su;et  qui  te  troubla  le  sens. 
C'est  ainsi  que  la  Reine  est  cause  de  ton  crime  ; 
Mais ,  afin  que  ma  grâce  en  ta  faveur  s'expiime  , 
Apprends-moi  bien  au  long  par  ta  confession, 
La  naissance  et  le  cours  de  cette  passion  : 
Trouvas-tu  dans  son  ame,  un  peu  de  résistance  ? 
Et  quels  progics  fis-tu  devant  la  jouissance  i 

S  o  E  s  m  r. 
Cet  étrange  propos  m'étonne  tellement , 
Que  j'en   perds  ia  parole  avec  le  sentiment  : 
J'y  voudrois  repartir  ;  mais  i1  m'est  impossible. 

H   E    R    O    D   E. 

Pour  un  amant  discret,  cette  atteinte  est  sensible  ; 
Mais  reprends  tes  esprits     et  m'en  fais  le  discours. 

S  o  e  s  M  E. 
O  Prince  !  la  merveille  et  l'honneur  de  nos  jours  ! 
Peut-on  croire  qu'une  ame  ,  et  si  noble  et  si  belle, 
Conçoive  des  soupçons  qui  sont  indignes  d'elle; 
Et  qu'un  Roi  ,   dont  l'esprit  agit  si  sagement , 
Pour  troubler  son  repos ,  trompe  son  jugement? 
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Ce  qui  m'est  impute  rend  mon  sort  pitoyable  ; 

l'uis-je  m'en  accuser  ,  et  me  rendre  croyable  i 

Soesme  à  ces  desseins  peut-il  avoir  pensé  , 

Sans  être  devenu  tout-à-fait  insensé  ? 

Et  s'il  étoit  tombé  dans  cette  maladie  , 

Qui  croira  qu'un  esclave  eût  l'ame  assez  hardie  , 

Poi;r  aimer  une    Reine  ,  et  pour  lui  découvrir 

Une  témérité  qui  le  feroit  mourir  ? 

Mais  une  Reine  encore  ,  et  si  chaste  et  si  sage , 

Qu'elle  sert  de  miroir  à  celles  de  cet  âge  : 

Vous  lui  faites  grand  tort  de  prendre  ces  soupçons. 

H  E  R  O  D    E. 

Traître  !    je  suis  lassé  d'entendre  tes  leçons  : 
Crois-tu  donc  t'excuser en  louant  ta  complice? 
Et  d'un  charme  subtil  ,  endormir  ma  justice  ? 

S  o  e  s  M  E. 
Si  je  parle  autrement  je  paroîtrai  menteur. 

H  e  r  o  D  E. 
Que  l'on  aille  égorger  ce  fâcheux  orateur. 

S  O    E   S   M   E. 

On  répandra  du  sang  qui  doit  crier  vengeance. 

H  e  r  o  d  e.     ' 
Dépêchez  ce  perfide  avecque  diligence  ; 
Et  l'Eunuque  est-il  là? 

Le    Grand    Prévôt. 
Oui  ,  Sire  ,  le  voici. 

H  e  r  o  D  E. 
Il  faut  qu'en  même  tems  on  l'expédie  aussi  : 
Il  ccoit  du  complot  ,  cet  animal  infâme  , 
Qui  ne  sauroit  passer  pour  homme  ni  pour  femme, 


TRAGEDIE.  y* 

SCENE      IV. 

HERODE    L'EUNUQUE  ,    LE    GRAND   PREVOT. 
H  e  R  o  D  E  ,    à    l'Eunuque. 


F, 


oRRït'R  de  la  nature  ,  et  !c  mépris  des  deux  i 
Monstre  sans  jugement ,  dragon  pernicieux  , 
Je  t'avois  contai  le  trésor  le  plus  rare  , 
Dor.t  avccquc  raison  je  pouvois  êt*e  avare. 
Tu  donnas  cependant  assistance  au  voleur, 
Tuser\is  de  ministre  à  mon  dernier  malheur. 
Tu  fus  le  confident  de  ce  bel  adultère  , 
Tu  connus  cette  intrigue  ,  et  me  la  sus  bien  taire. 
Quand  Soesme  en  mon  lit  contentoit  son  amour  , 
Tu  fermois  les  rideaux,  et  veil!oisà  l'entour  : 
Ainsi  ,  tu  ménageois  le  tems  de  mon  absence  ? 

L'Eunuque. 
Sire,  un  Dieu  tout- puissant ,  qui  connoît  l'innocence, 
Pourra  faire  connoître  à  votre  majesté  , 
Comme  je  l'ai  servie  avec  fidéiité. 
H  e  r   o  D  E. 
Avec  fidélité  r  méchant  !...  Que  l'on  l'entraîne  , 
Et  que  jusqu'à  la  mort  ,   on  l'applique  à  la  gêne  : 
11  découvrira  tout  au  plus  fort  du  tourment  ; 
S'il  n'est  fortifié  par  quelque  enchantement. 

Fin  du  êrolfietnc   Àflet 
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ARGUMENT 
DU   QUATRIEME   ACTE. 


i.  Hérode  se  trouve  agité  d'une  cruelle  inquié- 
tude :  il  doute  de  la  pudicité  de  Mariamne  ; 
croit  qu'elle  s'est  voulu  défaire  de  lui  ,  qu'elle 
peut  encore  attenter  sur  sa  vie  ,  et  ne  peut 
pourtant  se  résoudre  à  la  faire  mourir.  1.  Tan- 
dis que  son  esprit  ,  troublé  de  crainte  et 
d'amour ,  est  comme  en  balance  entre  la  clé- 
mence et  la  justice  ,  Phérorc  et  Salome ,  joints 
ensemble  ,  le  font  pencher  du  côté  de  la  ri- 
gueur, î  .  Mariamne  se  plaint  de  ses  malheurs  , 
ayant  des  pressentimens  de  sa  mort  ,  et  s'y 
résout  avec  beaucoup  de  constance.  4.  Sa 
mère  lui  dit  des  injures ,  la  voyant  aller  au 
supplice  ,  et  croit ,  par  ce  stratagème  cruel , 
ôter  le  soupçon  qu'on  auroit  qu'elle  fut  com- 
plice de  l'attentat. 


ACTE  IV. 
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ACTE     IV. 


SCENE     P  P.  E  M  I  E  R  E. 

HERODE,    S. A  LOME,    PHERORE. 

HaoDi, 


U= 


N  démon  diligent  qui  sans  cesse  regarde 
Les  dépôts  que  le  ciel  a  commis  à  sa  garde  , 
Veille  pour  mon  saiut,  et  me  fait  dissiper 
Les  malheurs  où  le  sort  me  veut  envelopper: 
Ce  ministre  céleste  à  toute  heure  m'inspire 
Ce  qui  doit  résulter  au  bien  de  mon  Empire  ; 
Et,  lorsque  je  me  trouve  au  plus  fort  d'un  danger  , 
Il  s'avance  à  mon  aide  ,  et  me  vient  dégager. 
Il  préserve  ma  tête,  il  soutient  ma  couronne  , 
Au  milieu  des  combats  son    aile  m'environne  ; 
It,  d'un  secours  fatal  qui  n'est  point  attendu  , 
Me  fait  voir  triomphant,  lorsqu'on   me  tient  perdu. 

.  fidèle  soin  qu'il  a  de  me   conduire, 
Ma  garantit  toujours  ,  lorsqu'on  me  veut  détruire  , 
Soit  par  la  guerre  ouverte ,  ou  par  la  trahison, 
A  Rome,  à  la  campagne  ,  ou  bien  dans  ma  maison. 
Mais  j'ai  nouvellement  des  grâces  à  lui  rendre  , 
Sur  ce  lâche  attentat  que  vous  venez  d'apprendre. 
C'esf  le  plus  rare  effet  du  soin  qu'il  a  de  moi  j 

E 


éx  M  A  R  I  A  M  N  E , 

Sans  lui ,  vous  n'auriez  plus  de  frète  ni  de  Roi  t 
S'il  n'eût  point  inspiré  cet  Officier  fidèle  , 
Je  me  trouvois  surpris  d'une  embûche  mortelle  ; 
L'amour  qui  m'aveugloit  m'auroit  fait  ignorer 
Cet  autre  embrasement  qui  m'alloit  dévorer  , 
Et ,  riant  de  ma  mort ,  une  méchante  femme  , 
Eût  partagé  mon  sceptre  aveeson  infime  : 
Sans  cet  heureux  avis,  Hérode  étoic  perdu. 

S  a  l  o  M  E. 
Déjà  ,  pour  cet  effet ,  le  piege  étoit  tendu. 

P  H  E  R  O  R  E. 

Si  l'avertissement  eût  tardé  davantage , 
Mariamne  eût  fini  son  malheureux  ouvrage. 

H  E  R  O  D  E. 

Ah  '  que  je  suis  piqué  de  ce  cruel  affront; 

J'en  ai  la  rage  au  cœur,  comme  la  honte  au  front» 

Et  de  quelque  façon  que  ma  rigueur  la  traite  , 

Jamais  ma  passion  n'en  sera  satisfaite. 

Cependant  le  désir  que  j'ai  de  me  venger, 

Va  mettre  mon  salut  dans  un  autre  danger  : 

Je  m'aigris  contre  moi ,  lorsque  je  la  menace  ; 

Ma  perte  est  enchaînée  avecque  sa  disgrâce  : 

Je  puis  bien  m'assurer  ,  qu'éteignant  ce  flambeau  , 

Je  ne  verrai  plus  rien  d'aimable  ni  de  beau  ; 

Bien  que  l'on  me  console,   et  qu'on  me  divertisse 

Mon  ame  en  tous  endroits  portera  son  supplice  : 

A  toute  heure  un  remords  me  viendra  tourmenter; 

Un  vautour  ,  sans  repos,  me  viendra  becqueter. 

O  deux  1  pourquoi  faut-il  qu'elle  soit  inrîdelle  ' 

Vous  deviez,  la  former  moins  perfide  ou  moins  btlle, 
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Et  les  traits  de  sa  grâce  ,  ou  ceux  de  sa  rigueur, 
Ne  doivent  point  trouver  de  place  dans  mon  cotur. 
Je  ne  devois  point  voir   au  fort  de  ces  misères  , 
Mes  pensers  divisés  en  deux  partis  contraires. 
Je  voudrois  que  mon  nom  fût  encore  inconnu, 
Ke  me  voir  point  au  rang  où  je  suis  parvenu  , 
Etre  encore  à  monter  au  temple  de  la  gloire  , 
Etre  encore  à  gagner  la  première  victoire  , 
Me  trouver  en  l'état  où  j'étois  en  naissant, 
Et  que  ce  cœur  ingrat  se  trouvât  innocent. 

S  a  l  o  m  e. 
Ce  vif  ressentiment  d'une  amour  véritable  , 
Aggrave  son  offense  et  la  rend  plus  coupable  ; 
Et  son  ingratitude  est  une  lâcheté  , 
Pire  que  l'homicide  et  l'impudicité. 
Apprenant  la  noirceur  de  cette  ame  infidellc , 
Tout  le  monde  vous  plaint ,  et  murmure  contr'e'.le  ; 
Miis ,  sans  vous  consumer  en   tous  ces  vains  regrets  , 
Il  faut  l'ôter  du  monde  ;  et  la  raison  après  , 
Vous  faisant  voir  sa  rage  et  son  hypocrisie  , 
Otera  ces  ennuis  de  votre  fantaisie. 

H  e  R  o  D  e. 
Je  suis  à  la  punir  justement  anime; 
Mais  quoi  !  faire  périr  ce  que  j'ai  tant  aimé  ? 
rourrai-je  me  résoudre  à  foudroyer   un   temple, 
Que  j'ai  renu  si  cher,  et  qui  n'a  point  d'exemple? 
M.»n  esprit  y  résiste  ,   et  se  trouve  étonné. 

S    A    L   O    M    F. 

Respectez-vous  si  fort  un  temple  profané? 
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Le  meurtre  ,  l'adukce  et  l'ingrate  arrogance  , 
N'en  or.t-ils  pas  ôté  coûte  la  ré.érence  i 

H   £    R   O    D  E. 

L'adultère  n'est  pas  trop  bien  vérifié, 
Soesms  ,  en  expirant ,  s'en  est  justifie. 

P  II    E  R   O    R    K. 

Il  a  cru  ,  le  niant  ,  avoir  plus  d'espérance 

De  recevoir  de  vous  quelque  trait  de  cle'mence. 

S  A  t  O  M.  S. 

Quoi  !  ce  trait  déloyal  ne  peut  vous  éfonner  î 

Vous  ne  l'examinez,  que  pour  le  pardonner* 
(  EU*  fait  S'tnhlant  de  pleurer.  ) 

Vous  voulez  que  sa  haine  enfin  se  satisfasse  , 

Et  qu'elle  vous  dérruise,   et  toute  votre  race? 

Suivez  vos  sentimens  ,  nous  les  approuvons  tous; 

II  faut  bien  se  résoudre  à  périr  avec  vous. 
P  H  e  r  o  R  E. 

Votre  esprit  est  contraint  par  un  charme  effroyable; 

De  prendre  contre  vous  ce  dessein  pitoyable. 

H   e  R   o  D  E. 
Nullement;  le  biais  que  j'y  voudvois  tenir, 
Ne  la  conserveroit  que  pour  la  mieux  punir. 
En  lui  do.inant  la  mort,  je  finis  sa  misère  ; 
Une  longue  prison  lui  scroit  plus  sévère  : 
Là,  rojjours  le  dépit ,   la  honte  et  le  regret, 
Douneroient  à  son  ame  un  châtiment  secret; 
A  jamais  sa  mémoire  offrant  à  ses  pensfes, 
Sa  disgrice  présente  et  mes  faveurs  passées  , 
Et  lui  représentant  son  crime  et  mon  amour  , 
La  tiendroient  à  la  gêne  ,  et  la  nuit  et  le  jour. 
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P  H  E    R   O  R   E . 

Avec  cette  pitié,  qui  nous  paroît  suspecte  , 
Vous  tentez  des  bontés  dignes  qu'on  les  respecte  : 
Croyez-vous  qu'à  jamais  les  desseins  qu'elle  fait , 
Pour  vous  priver  du  jour  ,  demeurent  sans  effet  ; 
Et  que  toujours  le  ciel  y  mettant  des  obstacles, 
Pour  votre  sûreté  produise  d:s  miracles? 
Sachez  que  bien  souvent  ses  avis  négliges  , 
Luiront  abandonner  ceux  qu'il  a  prot.  g 

S  a  l  o  M  E. 
Puisque  de  vos  malheurs  vous  aimez  tant  la  cause  , 

:  deviez  donc  pas  faire   éclater  lachosei 
Ce  procédé  nouveau  r.e  fait  rien  qu'animer, 

-  qui  ,  flatté  ,  n'avoit  pu  vous  aimer  : 
Que  ne  fera-t-il  point  après  ce  grand  outrai;;. 
Si  même  vos  bontés  ont  excité  sa  rage  ? 

P  H  e  r  o  R  E. 
Lorsque  l'on  veut  choquer  un  puissant  ennemi, 
II  ne  faut  pas  penser  le  détruire  à  demi. 
En  ces  occasions  l'indisercte  indulgence 
Expose  notre  vie  au  cours  de  sa  vengeance  ; 
Si  ,  dès  lors  qu'on  offense  ,  on  ne  pardonne  point, 
Lorsqu'on  est  offensé  ,  l'on  hait  au  dernier  point  ; 
Et  ,  sous  quelque  serment  qu'on  se  réconcilie  , 
L'affront  demeure  au  cœur  ;  jamais  on  ne  l'oublie. 
Hircane  ,  le  parjure  ,  a  pu  vous  l'enseigner  ; 
Ce  malheureux  vieillard,  inhabile  à  régner, 
Ce  dernier  déshonneur  de  cette  race  ingrate  , 
Qui  vivoit  relégué  sur  les  bords  de  i 
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Et  que  votre  bonté'  ,   par  un  pieux  souci  , 
Avecque  tant  d'honneur,  fit  revenir  ici  ; 
Tous  vos  bons  traitemens  le  purent-ils  distraire 
Du  désir  de  venger  ses  neveux  et  son  frère  ? 
Et  ,  si  quelqu'un  des  siens  ne   vous  eu:  averti, 
Comme  avec  Malicus  il  formoit  un  parti , 
N'auroir-il  pas  enrîn  d'une  embûche  traîtresse, 
Impitoyablement  paye  votre  tendresse  i 

S   A    L    O    M   t. 

Pourriez-vous  conserver,  sans  appréhension  , 

Ce  levain  de  re'volte  et  de  sédition  , 

Dont  l'esprit  offensé  ne  pense  qu'à  vous  nuire  , 

Et  dont  le  cœur  outré  brûle  de  vous  détruire  ? 

S'il  arrivoit  qu'Auguste  entrât  au  monument  , 

Que  le  peopk  vît  jour  à  quel  eue  changement  , 

Ce  seroit  un  prétexte  à  sa  mutinerie  r 

Il  viendrait  de  vos  mains  tirer  cette  furie; 

On  la  verroit  marcher  avecque  le  flambeau, 

Pour  brûler  le  palais     et  vous  mettre  au  tombeau. 

Quand  ,  pour  votre  malheur  ,  cette  Erjrnne  infernale 

Auroir  fait  dans  l'Etat  une  forte  cabale  , 

Vous  au-iez  du  regret  de  voir  que  vous  dévies 

Prévenir  ces-desseins  lorsque  vous  le  pouviez  : 

Vous  vous  repentiriez  d'en  avoir  fait  la  faute  j 

Mais  ce  seroit  trop  tard. 

H  e  r  o  D  ï. 
Bien  ,  qu'on  l'ôte  -,  qu'on  l'ôte  : 
Il  sera  nécessaire,  incontinent  après , 
D'en  avertir  César  par  un  courrier  exprès, 
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De  crainte  que  l'envie  ,  avec  ses  artifices  , 

Me  rende  près  de  lui  quelques  mauvais  offices  , 

Et  me  fasse  passer  ,   la  vérité  celant , 

Pour  un  P:incc  ombrageux,  injuste  et  violent. 


SCENE      II. 

M  A   R  I   A   M  N   E,    en  prison. 


P< 


our  augmenter  l'affront  que  l'injuste  licence 

A  fait  à  l'innocence  , 
Un  absolu  pouvoir  rend  mon  corps  prisonnier  ; 
Mais  en  quelque  péril  que  le  malheur  m'engage, 

J'aurai  cet  avantage  , 
Que  mon  cœur  pour  le  moins  se  rendra  le  dernier. 

Ce  jour  s'en  va  borner  la  longueur  de  ma  vie  : 

Je  vois   bien  que  l'envie 
Travaille  puissamment  à  creuser  mon  tombeau  •> 
Et  que  la  cruauté  du  tyran  qui  m'opprime, 

N:  me  suppose   un  crime  , 
Que  pour  avoir  sujet  d'en  commettre  un  nouveau. 

Qu'il  en  use  à  son  gré  ;  me  voilà  toute  prête 

De  payer  de  mi  i 
Afin  de  contenter  ce  cœur  dénaturé  ; 
Quelque  horreur  qu'en  !a  mort  on  puisse  rcconno'tre-, 

Elle  n'a  qu'à  paroitre  , 
3'ivai  la  recevoir  d'un  visajc  assuré, 
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Il  est  teras  désormais  que  le  ciel  me  sépare 

D'avecque  ce  barbare  ; 
Son  humeur  et  la  mienne  ont  trop  peu  de  rapport  : 
La  vertu  respirant  parmi  l'odeur  du  vice  , 

Eprouve  le  supplice 
Du  vivant,  bouche  à  bouche  ,  attache  contre  un  mort, 

Auteur  de  l'univers!  souveraine  puissance  > 

Qui  depuis  ma  naissance  , 
M'as  toujours  envoyé  des  matières  de  pleurs  ; 
Mon  ame  n'a  recours  qu'à  tes  bontés  divines  : 

Au  milieu  des  épines  , 
Seigneur  ,  fais-moi  bien-tôt  marcher  dessus  des  fleurs.... 

Mais  j'entends  quelque  bruit;  suis-je  point  exaucée  i 
De  ce  dernier  espoir  je  flatte  ma  pensée, 
Après  avoir  passé  les  plus  beaux  de  mes  ans, 
A  porter  des  liens  si  durs  et  si  pesans. 


SCENE      III. 

LE     CONCIERGE,    MARIAMNE. 
Le  Concierge,  pleurant. 

XyilADXME  ,  on  vous  attend  dedans  la  salle  basse  ; 
C'est  de  la  part  du  Roi.    ♦ 

MARIAMNE. 

Mon  Dieu!  je  te  rends  grâce. 
D'où  vient  qu'en  me  parlant ,  tu  parois  si  troublé,  i 
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Le    Concierge. 

D'avoir  vu  là  dehors  tout  le  peuple  assemblé  , 
Dont  les  cris  et  les  pleur;  sont  de  mauvais  présage 
Pour  votre  Majesté. 

M  Al  I  A  M  HE. 

Le  peuple  n'est  pas  sage, 
D'affliger  son  esprit  et  de  se  rourmenrer  , 
E  en  que  mes  amis  me  doivent  souhaiter. 

.  pourraient  là-bas  s'ennuyer  de  m'artendre: 
D:s-!eur  donc ,  de  ma  part ,  que  ;e  m'en  vais  descendre. 
Avant  que  de  les  voir  ,  je  veux  parler  aux  miens  , 
Et  dépaitir,  entr'eux,  si  peu  quej'ai  de  biens. 


SCENE      IV. 

ALEXANDRA,    et  OSIAS,   SON    CHEVALIER 

D'HONNEU  R. 


O: 


Alex 


î:  te  mené  égorçrer  ,  innocente  victime  ! 
Tu  vas  donc  au  supplice  ,  et  n'as  point  fait  de  aime  ? 
On  t'a  donc  vu  sorrir  du  sar.g  de  tant  de  Rois  , 
Pour  te  voir  opprimer  par  ces  injustes  loix  ? 

ce  cruelle  !  ô  jugement  inique  ! 
O  dure  violence  !  ô  pouvoir  tyrannique  ! 
Lâche  et  cruel  Arabe,  aujourd'hui  ,  sans  pitié, 
Tu  fais  sentir  ta  rare  à  ta  chaste  moitié  ! 
Mais  la  bonté  du  ciel  ,  en  courroux  convertie  , 
Saura  dans  peu  de  tems  frapper  l'autre  partie. 


7o  M  A  R  I  A  M  N  E, 

Un  Dieu  ,  oui  de  là-haut  voit  les  secrets  des  cccurs, 

Te  punira  bientôt  de  ces  grandes  rigueurs. 

Un  jour ,  qui  n'est  pas  loin,  sa  justice  animc'e 

Vendra  dessus  toi  l'innocence  opprimée  ; 

S'il  a  les  pieds  de  laine,  il  a  le  bras  de  fer  , 

£t  c'est  pour  tes  pareils  qu'il  a  bâti  Tenfer.... 

O  grand  Dieu  !  je  t'invoque  au  fort  de  ma  misère  ; 

Veuille  prendre  la  bile ,  et  conserver  la  mère  ! 

Le   Chevalier  d'Honneur. 
Madame,  c'est  ici  qu'on  la  fera  passer. 

A  L  E   X  A  N  D  R  A. 

J'apperçois  bien  l'endroit  où  je  me  dois  placer. 
Prends  garde  seulement  que  tes  yeux  ne  produisent, 
Voyant  ce  triste  objet ,  des  larmes  qui  me  nuisent  i 
Ayons  à  sa  rencontre  un  visage  assure, 
Et  qui  ne  montre  pas  que  nous  ayons  pleuré  ; 
Car  il  faut  aujourd'hui,  pour  éviter  l'orage  , 
Trahir  ses  sentimens ,  et  cacher  son  courage. 
(  Elle  te  retire.  ) 


TRAGÉDIE. 


SCENE      V. 

M  A  R  I  A  M  N  E  ,    DINA,    LE    CAPITAINE 
DES    GARDES. 

Le   Capitaine  des  Gardes. 

IY9.AD.AM1  ,  à  contre-coeur  je  sers  à  cet  office: 
Je  vous  rends  à  lecret  ce  funeste  service  ; 
Mais  mon  obéissance  et  ma  fidélité 
Me  tiennent  ici  lieu  d'une  nécessité. 

M  A  R    I  A  M   S  E. 

Cette  compassion  m'estfort  peu  nécessaire: 

Ma  mert  est  à-la-fois  contrainte  et  volontaire. 

Mene-moi  sans  scrupule  affronter  le  trépas  ; 

Ht  rode  le  désire  ,  et  je  ne  le  crains  pas» 

En  cet  heureux  départ ,  si  quelqu'ennui  me  presse  , 

Il  vient  de  la  pitié  des  enfars  que  je  laisse  , 

Qui,  car.sia  défaveur  et  l'abandonnement , 

Seront,  pour  mon  sujet,  traités  indignement  : 

Ils  restent  sans  appui  ;  mais,  ô  grand  Dieu  :  j'espere 

Que  tu  leur  serviras  de  support  et  de  père; 

Et  que  ,  pour  les  conduire  en  ce  tems  dangereux  , 

Ta  haute  providence  ouvrira  l'oeil  sur  eux  ! 

Imprime  dans  leurs  coeurs  ton  amour  et  ta  crainte  : 

Fais  qu'ils  brûlent  toujours  d'une  ardeur  toute  sainte  j 

Qu'ils  conçoivent  sans  cesse  un  résolu  penser  , 

De  mourir  mille  fois  plutôt  que  t'offenser  : 

Que  jamais  nml  excès  de  tristesse  et  d«  joie  , 


H  M  ARIA  M  N  E  , 

Ne  détourne  leurs  pas  de  ia  céleste  voie  ; 

Ec  s'ils  sont  oppûmés  en  observant  ta  loi  , 

Que  ùvans  sans  reproche  ,  i's  meurent  comme  moi. 

Et  toi  ,  monstre  cruel  ,  ame  dénaturée  , 

Qui  de  sang  innocent  es  toujours  altérée  ; 

Puisque  ta  cruauté  ne  sauroitse  fléchir  , 

Je  m'en  vais  te  verser  de  quoi  te  rafraîchir  : 

Pour  étancher  ta  soif .  et  pour  finir  mes  peines, 

Je  m'en  vais  te  donner  tout  le  sang  de  mes  veines. 

Bois-le,  tigre  inhumain ,  mais  ne  présume  pas 

Qu'un  reproche  honteux  survive  à  mon  trépas  ; 

Que  le  débordement  de  cet  humeur  si  noire  , 

En  éteignant  ma  vie,  éteigne  aussi  ma  gloire  ; 

Et  qu'un  jour  nos  neveux  m'accusent  d'un  forfait, 

Où  je  n'ai  point  trempé  de  penser  ni  d'effet. 

Le  tems    qui  met  au  jour  ia  vérité  cachée  , 

ïera  voir  ma  vertu  qui  ne  fut  point  tachée  , 

Et  ,  qu'en  précipitant  mon  funeste  procès  , 

Ton  injuste  rigueur  faillit  avec  excès. 

l'aveugle  cruauté  dont  tu  me  fais  la  guerre  , 

Va  détruire  de  moi  ce  qui  n'est  rien  que  terre  ; 

Mais,  mon  ame  immortelle  et  mon  nom  glorieux, 

Malgré  les  mouvemens  de  ton  cœur  furieux  , 

Et  toute  ta  Maison  contre  moi  conjurée  , 

Obtiendront  un  éclat  d'éternelle  durée.... 

Mais j'apperçois  ma  mère,  elle  attend  en  ce  lieu  , 

Afin  de  m'honorer  d'un  éternel  adieu  ; 

Je  voudrois  que  son  cœur  pût  borner  sa  tristesse  , 

Et  que  pour  mon  sujet  elle  eût  moins  de  tendresse  ; 

Souffre  que  je  lui  donne,  en  l'allant  appaiser , 


Et 
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Et  la  dernière  larme ,  et  le  dernier  baiser. 
Ce  sera  bientôt  fait. 

Le    Capitaine    des    Gardes. 

Dépêchez  donc  ,  Madame  , 
Car  de  cette  longueur  je  porterois  !e  blâme  ; 
Mon  ordre  est  fort  exprès ,  et  doit  être  observé. 


SCENE      VI. 

MARIAMNE,  ALEXANDRA,  LE  CAPITAINE 
DES    GARDES,    DINA. 

M  A  R  I   A  M  N  E. 

Vous  verrez  ce  discours  en  trois  mots  achevé.  .  . 
Madame  ,  on  me  contiaint  de  changer  de  demeure  i 
Mais  j'en  vais  habiter  une  beaucoup  meilleure  , 
Où  les  vents  ni  l'envie  ,  avecque  leurs  ligueurs  , 
M'excitent  point  d'orage  en  l'air  ni  dans  les  cœurs  } 
OÙ.  sans  aveuglement ,  on  connoît l'innocence  ; 
Ou  li  main  des  Tyrans  n'c'tend  point  sa  puissance  j 
'  le  ,  pour  le  prix  de  sa  fidélité  , 

Goûte  en  repos  la  gloire  et  l'immortalité. 
Toute  cette  disgrâce  est  à  mon  avantage  ; 
Je  me  résous  sans  peine  à  franchir  ce  passage  : 
Consolez-vous-en  donc ,  et  veuillez  m'embrasser. 
Adieu  ;  Madame  ,  adieu  ,  je  m'en  vais  vous  laisser. 

G 
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Alexandra. 

Achevé  tes  destins  ,  mc'chante  et  malheureuse, 
Cette  mort  pour  ton  crime  est  trop  peu  rigoureuse  ; 
II  falloir  que  la  flamme  expiât  ton  péché  , 
Ou  que  sur  une  croix  ton  corps  fût  attaché. 
Va  ,  monstre  plus  cruel  que  tous  ceux  de  l'AfFrique  , 
Va  recevoir  le  prix  de  ta  noire  pratique  ! 
Vouioir  empoisonner  ainsi  cruellement , 
Un  mari  qui  toujours  t'aima  si  chèrement? 
Femme  sar.s  piété  .  nouvelle  Danaide  , 
Inhumaine  ,  traîtresse  ,  assassine  et  perfide, 
Qui  voulus  lâchement-  attenter  sur  ton  Roi  ! 
Je  ne  te  connois  point ,  tu  ne  viens  pas  de  moi  ; 
Car  ,  de  ces  trahisons  je  ne  suis  pas  capable. 

M  A  R  I   A  M  N   E. 

Vous  vivrez  innocente  ,  et  je  mourrai  coupable. 

Le  Capitaine    des  Gardes. 

Allons ,  Madame  ,  allons .  . . 

M  a  r  i  A  m  N  e. 

Par  où  ? 

Lï  Capitaine  des    Gardes. 

De  ce  cote. 
Dîna. 

©  Cieux  1  quelle  constance  !  et  quelle  cruauté  l 

Alexandra. 
O  lâche  stratagème  !  ô  cruel  artifice  ! 
Je  devois  bien  plutôt  passer  pour  sa  complice. 
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Pour  éviter  la  mort  fa!!oit-il  recourir 

A  ce  fâcheux  secret  qui  me  fera  mourir  ? 

Mon  cœur  triste  et  glac  J  ,  qu'une  horreur  environne  , 

Est  tout  meurtri  des  coups  que  la  douleur  lui  donne  : 

Mon  ame  se  va  rendre  à  l'excès  de  ce  deuil  ; 

]  e  vai»  me  mettre  au  lit ,  ou  plutôt  au  cercueil. 


Fin  du  quatrième  s4cïe* 


cïT 


M  A  R  I  A  M  N  E  , 


ARGUMENT 
DU    CINQUIEME    ACTE. 


i.  Après  cette  grande  bounsque  ou  Mariaxnne  a 
fait  naufrage  de  la  vie  ,  Herode  revient  à  lui- 
même  ,  et  conçoit  de  l'horreur  de  sa  cruauté. 
Il  voudrait  retenir  l'arrêt  mortel  qu'il  a  p-o- 
nonce  contre  cette  innocente  Reine ,  et  sou- 
haite qu'on  n'ait  pas  hâté  son  exécution. 
2.  Mais ,  comme  il  est  en  cette  inquiétude  , 
un  des  siens  lui  vient  faire  le  récit  de  sa  cons- 
tance et  de  sa  mort.  ;.  La-dessus,  cet  esprit 
violent  ,  et  qui  avoit  toujours  eu  pour  cette 
belle  et  chaste  Princesse  une  invincible  incli- 
nation ,  s'abandonne  entièrement  à  la  douleur. 
Dans  les  mouvemens  de  sa  rage,  il  conjure  les 
Juifs  d'expier  ,  par  sa  mort  ,  celle  de  leut 
Maîtresse  légitime  ;  et  ,  ne  se  voyant  pas 
obéi  ,  se  laisse  transporter  à  sa  colère  ,  et  fait 
une  furieuse  imprécation  contr'eux  ,  par  là 
quelle  il   semble  leur  prédire  tous  les  maux 
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qui  leur  sont  advenus  depuis.  4.  Ce  Prince 
tombe  en  frénésie  ;  son  frère  et  sa  soeur  en- 
treprennent indiscrètement  de  le  venir  con- 
soler i  mais  son  ennui  s'irrite  si  fort  par  leurs 
consolations  ,  qu'il  les  fait  sortir  de  sa 
chambre.  5.  Enfin  cette  ame  troublée  fait 
inutilement  débattre  ses  sentimens  sur  une 
perte  irrépaiable  ;  et  n'appercevant  plus  rien 
que  les  images  de  son  amour  et  ceDes  de  son 
affliction  ,  qui  sont  brouillées  en  sa  mémoire  , 
s'imagine  ,  tout  -  à  -  coup  ,  voir  Mariamne 
monter  au  Ciel.  <s.  Ce  malheureux  Prince  lui 
parle  ,  lors  de  ses  ressentimens  ,  avec  tant  de 
zèle ,  qu'il  tombe  en  faiblesse  entre  les  bras 
de  ses  gens. 


G  iij 
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ACTE      V. 


SCENE     PREMIERE. 

HERODE,  seul. 

Serpent  couvert  de  fleurs  ,  dangereuse  vipère  , 

Jaune  fille  d'amour  qui  fais  mourir  ton  père  , 

Drazon  toujours  veillant  avec  cent  yeux  ouverts, 

Qui  prend»  tout  à  rebours  .  et  vois  tout  de  travers  ; 

Vautour  insatiable  ,  horrible  jalousie  , 

Qui  de  cent  faux  objets  brouilles  ma  fantaisie  ;  [*) 

N'as-tu  pas  pleinement  satisfait  ta  rigueur  ? 

Et  n'as-tu  point  encore  assez  rongé  mon  coeur  i 

Ne  m'importu»e  plus,  conseillère  indiscrète  , 

Infidèle  espionne,  et  mauvaise  interprète  , 

Qui  troubles  mon  repos  en  me  troublant  le  sens  > 

Et  me  fais  sans  horreur  perdre  des  innocens. 

T'ai- je  pas  satisfaite  en  t'immolar.t  Soesme, 

Et  donnant  des  terreurs  à  Mariamne  même  ?... 

Mais  ,  donne*  des  terreurs  ?  ah  :  ne  t'abuse  pas  , 

Ta  bouche  a  prononcé  l'arrêt  de  son  ti  épas  ; 

Et  comme  criminelle  ,  et  comme  condamnée, 

On  l'aura  promptement  au  supplice  menée. 

(*)  o  Qui  viens  gêner  mon  amc  après  l'avoir  saisie.» 
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Elle  n'estplus  au  monde  ,  ou  bien  l'on  m'a  traL.;  , 
Et  c'esr  m'avoir  perdu  ,  que  m'avoir  obéi. 
Ma  vie  eu  en  p  :  vrai  qu'elle  vive  j 

Et  si  la  belle  est  moite  ,  il  faut  que  je  ia  suive. 
O  tourir  ! 

Se  de  te       . 
Et  par  quelque  sentier  que  m an  penser  s'adresse, 
Py  rencontre  i         ars      c  -  :;îï. 

du  cours  de  son  destin  ; 
mté    ire  encore  à  sa  fin  , 
Chang-c  -rTet  d'une  bonté  c. 

En  trioTiphe  d'honneur  cette  pompe  funèbre  ... 
Mais  un  des  miens  s'avance  ,  et  je  vois  m 
Traces  sur  son  visage  avec  l'eau  de  s:s  p 
II  en  parle  tout  seul. 


SCENE     II. 

N   A  R  B  A    L,    H    E    R    O   D    E, 


N  A  R  3  A  L. 


Citux  !  cette  ar: 
Met  de  grandes  remis  dedans  la  sépulture  ; 
La  constance  et  l'honneur  ,  comme  la  piété  ,    (*) 
Viennent  de  rendre  l'amc  avec  cette  beauté. 

(\  »La  constance  ,  l'honr.cu:  e: . 


So  M  A  R  I  A  M  N  E , 

HaoDE. 

Quel  accident  t'oblige  à  pleurer  de  !a  sorte  ? 

N  A  R  b  a  t. 
Vn  grand  sujet  de  deuil. 

H  E   R  O   D  ?. 

Quoi!  Mariamne  est  morte  î 

N  A  R  B  A  L. 

Oui  ,  Sire  ,  cette  Heine  est  au  nombre  des  morts  : 
On  vient  de  se'parer  sa  tête  de  son  corps. . . 

(  Hêrode  tomba  en  fo:blesse.  ) 
Il  devient  tout  change:  le  voilà  qui  succombe  ; 
Le  coup  de  cette  mort  le  mettra  dans  la  tombe. 
Voici  le  triste  effet  qui  fut  prévu  de  tous.  .  . 
Eh!  Sire  ,  ouvrez  les  yeux  et  revenez  à  vous. 

Herode. 
Mariamne  a  des  morts  accru  le  triste  nombre. 
Ce  qui  fut  mon  Soleil  n'est  donc  plusrienqu'une  ombre? 
Quoi  I  dans  son  Orient  cet  astre  de  beauté  , 
En  éclairant  mon  ame  a  perdu  la  clarté    .... 
Tu  dis  qne  Mariamne  a  perdu  la  lumière  , 
Et  le  flambeau  du  monde  achevé  sa  carrière  1 
On  le  vit  autrefois  retourner  sur  ses  pas,  {*) 
A  l'objet  seulement  d'un  funeste  repas  ; 
Et  d'une  horreur  pareille  il  se  trouve  incapable  , 
Quand  on  vient  devant  lui  d'éteindre  son  semblable. 
Astre  sans  connoissance,  et  sans  ressentiment , 
Tu  portes  la  lumière  avec  aveuglement? 

(*)  »  Quoi  1  la  Grèce  l'a  vu  retourner  sur  ses  pas.  » 
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Si  l'immortelle  m?in  qui  te  forma  de  flamme  , 

En  te  donnant  un  corps ,  t'avoit  pourvu  d'une  ame  , 

Tu  scrois  plus  sensible  au  sujet  de  mon  deuil , 

De  ton  lit,  aujourd'hui,  tu  ferois  ton  cercueil  ; 

Et  par  tout  l'univers  ta  lumière  éclipsée 

Etabhroit  l'horreur  qui  règne  en  ma  pensée. 

Mariamne  a  senti  la  rigueur  du  trépas  ? 

La  mort  n'a  pas  d'empire  où  régnent  ses  appas. 

Je  sais  que  ce  chef-d'œuvre  à  son  auteur  ressemble. 

Et  qu'il  n'est  pas  cé'este  et  mortel  tout  ensemble. 

Quoi  !  dans  si  peu  de  tems  auroit-on  abattu  , 

Le  temple  le  plus  beau  qu'eut  jamais  la  vertu  ï 

Auroit-on  renferme  dans  les  moindres  espaces  , 

La  retraite  d'amour  ,    et  le  séjour  des  Grâces  ? 

Les  astres  de  ses  yeux  scroient-  ils  éclipsés  , 

Et  les  iis  de  son  teint  seroient-ils  effacés  ? 

Auroit-on  dissipé  ce  recuei'  de  miracles  ? 

Auroit-on  fait  cesser  mes  célestes  Oracles  ? 

Auroit-on  de  la  sorte  enlevé  tout  mm  bien? 

Et  ce  qui  fut  mon  tout ,  ne  seroit-il  plus   rien  ? 

Mon  ,  non  :  c'est  un  discov.rs ,  qui  ,  privé  d'apparence  , 

Ne  doit  jamais  trouver  de  place  en  ma  créance.... 

Dis-tu  qu'on  a  détruit  cet  ouvrage  des  deux  î 

N    X  R   B  A  L. 

Sire  ,  avec  regret ,  je  l'ai  vu  de  mes  yeux. 

H'iiont. 
Viens  m'en  conter  au  long  la  pitoyable  histoire  ; 
Je  n'en  saurois  douter,  et  ne   la  saurois  croire. 

N    A    R    B    A    L. 

oae  dans  la  tour  on  la  vint  avertir  , 
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Qu'un  rigoureux  arrêt  la  pressoir  d'en  sortir  , 
Le  funeste  récit  de  sa  triste  sentence  , 
Ebranla  tous  les  cœurs;  mais  non  passa  constance  : 
Car,  bravant  ses  malheurs,  elle  fît  assez  voir , 
Que  ce  choc  furieux  n'avoit  pu  l'émouvoir. 
Elle  n'exprima  point  des  sentimens  timides  , 
Ses  yeux  restèrent  secs  parmi  cent  yeux  humides  , 
Et  des  rayons  de  joie  éclairant  ses  appas  , 
Firent  voir  que  la  mort  ne  lui  déplaisoit  pas. 
Après  qu'elle  eut  fait  part  de  quelques  pierreries , 
A  ses  filles  d'honneur  qu'elle  a  le  plus  chéries  , 
Et  qu'en  les  embrassant ,  elle  leur  eût  enjoint , 
De  ne  la  suivre  pas ,  ou  de  ne  pleurer  point  ; 
Elle  tourna  ses  pas ,  et  plus  gaie  et  plus  belle , 
Où  l'échaifaud  dressé  ,  prenoit  le  deuil  pour  elle. 
Jamais  on  ne  la  vit  dans  un  plus  noble  orgueil  ; 
On  lisoit  sur  son  front  le  mépris  du  cercueil. 
Jamais  Reine  Amazone  avecque  plus  de  gloire, 
Ne  parut  triomphante  aptes  une  victoire. 
Le  peuple  ,  en  la  suivant  ,  se  fonuoit  tout  en  pleurs  , 
Admirant  sa   constance  ,  et  plaignant  ses  malheurs  ; 
Même  beaucoup  de  gens  disoient  parmi  la  presse  , 
Qu'on  perdoit  sans   raison  cette  grande  Princesse  ; 
Que  son  cœur  ,  sans  exemple  en  générosité  , 
N'avoit  pu   concevoir  aucune  lâcheté; 
Que  vous  regretteriez  l'absence  de  ses   charmes  , 
Et  que  son  sang  versé  vous  coûteroit  des  larmes, 
Dès  que  de  son  trépas   vous  seriez  averti. 

H  E  R  O   D   E. 

Ah  !  que  n'ai-je  évite  ce  qu'ils  ont  pressenti  1 


T  R  A  G  E  D  I  E.  Si 


Sa  mère,  en  l'abordant,  changea,  par  quelque  crainte  , 

!  véritable  en  une  rigueur  feinte  ;  ^*) 
Sor,  esprit  inventif  pour  ôrer  le  soupçon  , 
Qu'il  trempât  en  son  crime  en  aucune  façon  , 
Cachant  les  sentimens  que  donne  la  nature, 
Sembla  se  réjouir  de  sa  triste  aventure. 
Hais  notre  grande  Reine,  affligée  à  ce  point , 
Connut  son  artifice  ,  et  ne  s'en  émut  point  : 
Et  pa..  :  à  cette  vaine  offense  , 

D'un  modeste  souris  ,  et  d'une  révérence. 

H    E    R    O    D   E. 

-  suis  tout  percé  des  traits  de  la  pitié  ; 
i  ce  discours  se  fend  par  ia  moitié. 
Quoi  !  dans  ce  triste  état  sa  mère  la  querelle  : 
.  ..le  vertu  se  déclare  pour  elle  ? 

N  A    R   B    A  L 

Etant  sur  l'échaffaut , 
Elle  joignit  les  mains,  leva  les  yeux  en  haut, 
Conjurant  k  genoux  la   divine  puissance  , 
De  tendre  manifeste  à  tous  son  innocence  ; 
Et  que  jamais  aux  siens  il  ne  fût  reproché 

faits  dont  son  cœur  ne  fut  jamais  taché  ; 
^ue  c'étoit  par  une  calomnie  , 
Qu'on  la  voyoit  traitée  avec  ignominie  , 

{*)■>■>  Ainsi  qu'elle  pâssôîT  à  c">ré  d'une  arcade, 
»  Sa  mère ,  en  l'abordant-,  lui  fit  une  boutade.  » 


«4  M  A  R  I  A  M  N  E , 

Et  que  vous  aviez  cru ,  par  une  aveugle  erreur , 

Ce  dont  le  seul  penser  lui  donnoit  de  l'horreur. 

Elle  prit  à  témoins  les  ordres  angéliques  , 

Qu'elle  n'avoit  point  fait  de  ces  lâches  pratiques  ; 

S'assura  que  le  ciel  viendroit  vous  inspirer, 

Qu'un  regret  de  sa  mort  vous  feroit  soupirer  ; 

Et  que  vous  montreriez,  encor  quelque  tendresse 

Aux  jeunes  orphelins  d'une  grande  Princesse  , 

Qui ,  dans  le  mauvais  sort ,  sut  constamment  souffrir  j 

Qui  vécut  sans  reproche  ,  et  sut  fort  bien  mourir. 

A  ces  mots  prononcés  d'un  zèle  tout  de  flamme  , 

Elle  voulut  au  ciel  recommander  son  ame  , 

Qui  sur  mille  vertus  s'apprêtoit  d'y  voler  ; 

Puis  elle  offrit  sa  gorge  ,  et  cessa  de  parler: 

Et  lors  ,  l'exécuteur  la  voyant  ainsi  prête  , 

D'un  prompt  éclair  d'acier  lui  fît  voler  la  têt? . 

Là-dessus  un  grand  cri  tout  autour  s'entendit , 

Qui  pénétra  les  airs  que  son  ame  fendit.  (*) 

On  vit  sourdre  aussi-tôt  mille  chaudes  fontaines, 

Des  yeux  de  tout  le  peuple  ,  ainsi  que  de  ses  veines  .* 

Voilà  comme  finit  votre  illustre  moitié  , 

Avec  un  monde  entier  qui  mourut  de  pitié. 

H    E   R    O    D    E. 

«c  La  neige  de  son  corps  n'est  donc  plus  animée  ? 
»  La  rose  de  sa  bouche  est  pour  jamais  fermée  , 
5î  Sa  voix  a  donc  perdu  l'adresse  de  charmer, 
»  Et  ses  yeux  ,  oublié  l'usage  d'enflammer  ?  :> 


(*)  «  Un  rayon  de  clarté  sut  elle  descendit,  n 


Avoir 
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Avoir  ôté  la  vie  à  des  beautés  si  rares , 
O  rigueur  inconnue  aux  coeurs  les  plus  barbares! 
Un  Sarmate  inhumain  ne  pourroit  l'exercer  , 
Un  Scythe,  S2r.s  horreur  ,  ne  pourroit  y  penser. 
Quel  fleuve  ou  quelle  mer  sera  jamais  carabin 
D'i^acer  la  noirceur  de  ce  crime  exécrable  ? 
Quelle  affreuse  montagne,  et  quel  antre  écarte  , 
Pourront  servir  d'asyle  à  mon  impiété  : 
Trouverai-je  un  refuge  au  centre  de  la  terre  , 
Où  mon  crime  se  trouve  à  couvert  du  tonnerre  ? 
Où  je  me  puisse  voir  sans  peine  et  sans  effroi , 
Où  je  ne  traîne  point  mon  enfer  après  moi  ? 
Mais  attends-je  en  mon  deuil  que  rien  me  réconforte? 
Comment  !  je  vis  encore  ,  et  Maiiamne  est  morte  i 
Cette  belle  es:  partie  ,  et  je  ne  la  suis  pas  , 
Comme  si  j'ignorois  les  chemins  du  trépas  i 
(  Use  jette  sur  l'épée  de  Narbal.  ) 
Ah  !  voici  le  plus  court;  il  faut  que  cette  lame  , 
D'un  coup  blesse  mon  coeur,  et  guérisse  mon  ame. 
Prête-la-moi  de  grâce  en  ce  |uste  dessein  , 
Ou,  si  tu  l'aimes  mieux  ,  pousse-la  dans  monsein. 

NitllL 

£h  !  Sire,  revenez  de  ce  transport  extrême. 

H  E   R  O   D  E. 

■npecher  l'arrêt  que  tu  donnes  toi-même. 
Ne  m'as  tu  pas  dé)a  frappé  morcellement  i 
Tu  m'as  oit  que  la  Reine  est  dans  le  monument  : 
Penses-tu  que  sans  elle  ici-btsie  demeure? 
Fais  qu'elle  ressuscite  ,  ou  souffre  que  je  meure. 

H 


te  M  A  R  I  A  M  N  E  , 

je  ne  puis  supporter  un  remords  si  pressant  ; 
Je  veux  faire  justice  à  son  sang  innocent. 

(  H  vent  encore  prendre  son  épée.  ) 
Ne  me  diffère  point  la  peine  qui  m'est  due  5 
Il  faut  que  je  me  perde  après  l'avoir  perdue. 

N  A   R  B  A  L. 

Sire... 

H  E  R  O  D  E. 

Ah  !  je  suis  l'auteur  de  ce  meurtre  inhumain  , 
Ma  bouche  à  son  bourreau  mit  le  fer  à  la  main  : 
Ma  bouche  complaisante  à  ma  rage  animée  , 
D'un  seul  mot  pour  jamais  rend  la  sienne  ferme'e. 
Ah  I  bouche  sanguinaire  ,  et  pleine  de  rigueur  , 
Mon  regrer  te  convainc  d'avoir  trahi  mon  cœur  , 
Funeste  truchement  de  mon  ame  insen-c'e, 
Qui  sus  pour  mon  malheur  exprimer  ma  pensée. 
Sers-moi  dans  ton  office  avec  plus  de  raison  , 
Et  pioduis  le  remède  ensuite  du  pouon. 
Vous  ,  peup'es  oppres-c's  ,  spectarcurs  de  mes  crimes, 
Qui  portez  tant  d'amour  à  vos  Rois  légitimes  , 
Montrez  de  cette  ardeur  un  véritable   effet, 
Employant  vorrezel'.   >.  punii   mai  forfait. 
Venez  ,  venez  vent  'm  t"    tn.p~ofane, 

La  mort  de  votre  belle  et  chaste  Mariamne  ;  (*) 
l'unissez  aujourd'hui  mon  injuste  rigueur  ; 
Accourez  me  plonger  des  poignards  dans  le  cœur; 
Appaisez  de  mon  sang  votre  innocente  Reine  , 

(*}  «Le  trépas  inhumain  de  la  fille  d'Hircanc.  >» 
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Quo  je  viens  d'immoler  à  ma   cruelle   haine. 

Mais  vous  n'en  ferez  rien  ,  timide  nation, 

Qui  n'osez  entreprendre  une  belle  action  ; 

Vous  avez  trop  de  peur  d'acquérir  de  la  gloire; 

Vous  auriez  du  regret  de  vivre  dans  l'histoire  , 

Et  qu'un  trait  de  courage  et  de  fidélité  , 

Vous  rendît  rematquable  à  la  poste'rité. 

Témoins  de  sa  bassesse  et  de  ma  violence, 

Cicux  ,  qui  vengez  le  tort  que  sourire  i'innocence  , 

Versez  iur  ce  climat  un  malheur  infini  , 

l'unissez  ces  ingrats  qui  ne  m'ont  point  puni  ; 

Donnez  !es  pour  ma  iere  à  la  fureur  des  armes  , 

Qu'ils  fiottentdans  ie  sang,  qu'ils  nagent  dans  les  '.atmesj 

laites  marcher  co  .tr'cux  ,  les  Scythes    les  Gelons , 

Et,  s'il  se  peut  tncor  ,  des  monstres  pins  félons, 

Qui  mettent  sans  horreur  ,  en  les  venant  surprendre  , 

Et  leurs  t<our>=s  en  sang  ,  er  leu>-s  maisons  en  cendre  ; 

Qu'on  leur  vienne  enlever  leurs  enfans  les  plus  chers, 

Et  qu'une  main  barbare  en  frappe  les  rochers  ; 

Qu'on  force  devant  eux  leurs  femmes  er  leurs  filles  ; 

Que  la  peste  et  la  faim  consument  leurs  familles  ; 

Que  leur  temple  orgueilleux  parmi  ces  mouvemens  , 

:   e  renversé  jusqu'à  ses  fondemens  ; 

Et  si  rien  doit  rester  de  leur  maudire  race  , 

Que  ce  s^it  seulement  des  sujets  de  disgrâce  , 

Des  gens  que  la  fortune  abandonne  aux   ma'heurj  : 

Qu'ils  vivent  dans  la  honte  et  parmi  les  douleurs  > 

Qu'ils  se  trouvent  toujours  couverts  d'ignominie  ; 

Qu'on  les  traite  par-tout  avecque  tyrannie  ; 

Que  :ans  fin  par  le  monde  ils  errent  dispersés  ; 

Hij 


tt  M  A  R  I  A  M  N  E  , 

Qu'ils  soient  en  tous  endroits  ,  et  maudits  et  chasses  ; 
Qu'également  par-tout  on  leur  fass;  la  guerre  ; 
Qu'ils  ne  possèdent  plus  un  seul  pouce  de  terre  j 
Et  que  ,  servant  d'objet  à  votre  inimitié  , 
L'on  apprenne  leurs  maux,  sans  en  avoir  pitié. 
Faites  pleuvoir  sur  eux  de  la  flamme  et  du  soufre  ; 
De  tout  Jérusalem  ne  faites  rien  qu'un  gouffre  ; 
Qu'un  abîme  infernal,  qu'un  palus  plein  d'horreur , 
Dont  le  nom  seulement  donne  de  la  terreur... 
Mariamne  est  donc  morte  ,  on  me  l'a  donc  ravie  i 
Et ,  pour  mon  désespoir ,  on  me  laisse  la  vie  t 
O  mort  !  en  mes  ennuis  ,  j'implore  ta  pitié  ; 
Viens  enlever  le  tout,  dont  tu  pris  la  moitié. 


SCENE      III. 

S.VLOME  ,    NARBAL  ,     PHERORE  ,   HURODE  ,   dans 
le  fond-,  THARÉ. 

SilOMI. 

InIarbal  ,  que  fait  le  Roi  ? 

N  A  R  B  A   L. 

Madame  .  il  se  tourmente  ; 
Sa  douleur  est  si  vive,  et  si  fort  véhémente  , 
Que  si  vos  bons  conseils  n'en  détournent  le  cours  , 
Vous  le  verrez  bientôt  à  la  fin  de  ses  jours. 

S  A  L  O   M  E. 

Lui  seroit-il  venu  des  nouvelles  d'Auguste  , 
Où  quelque  changement  rendît  ce  trouble  juste  î 


TRAGEDIE. 

N  A  R  B   A  L. 

Non  ,  Madame. 

SllOHI. 

Quoi  donc  ?  qui  le  rend  aniigé  : 

N  A  R  B  A  L. 

Le  trépas  de  la  Reine. 

P  h  e  R  o  R  E. 
Ah  !  je  l'ai  bien  jugé, 

S  A  L  O   M  E. 

Il  conçoit  trop  d'ennui  d'un  sujet  d'allégresse. 

P  H   E  R   O  R  E. 

Il  faudra  l'aborder  avec  beaucoup  d'adresse. 
Son  courroux  là-dessus  doit  être  appréhende. 

S  a  l  o  M  E. 

Nullement  ;  son  esprit  veut  être  gourmande'. 

P  H  E  R  O  R  E. 

Le  voici  qui  revient  trouble  de  sa  manie  ; 
Mille  tristes  pensers  lui  tiennent  compagnie; 
Il  a  le  teint  tout  pile  ,  et  les  yeux  égarés  : 
Observez  sa  démarche  ,  et  le  considérez.. 

S  a  l  o  m  e  ,    à  I7 
S"igneur,  vos  sentimens  sont  bien  mélancoliques. 

HllOBL 
C'est  que  j'ai  trop  de  soin  des  affaires  publiques  ; 
Ma.:j;  veux  aujourd'hui  prendre  un  peu  de  repos. 

Hiij 


jo  M  A  R  I  A  M  N  E , 

S  A   L  O   M   E. 

Ce  scroit  fort  bien  fait. 

P  H   E  R  O  R  E. 

Il  seroit  à  propos. 

H  E  R  O   D  E. 

A  parler  librement,  ce  qui  me  tient  en  peine  , 
C'est  que  depuis  hier  je  n'ai  point  vu  la  Reine  : 
Commander  de  ma  part  qu'on  la  fasse  venir. 

S  a  L  o  m  E  ,   à  Pbérore. 
Son  jugement  s'égare  ,  il  perd  le  souvenir. 

H  e  r  o  D  E. 
Envoyez-la  quérir,  faites-moi  cette  grâce. 

P  H   E  R   O   R  E. 

Eh  !  Seigneur  ,  le  moyen  que  l'on  vous  satisfasse? 

H  E  R  o  D  E. 
Qu'on  aille  l'avertir  que  je  veux  lui  parler  : 
Est-il  si  mal-aisé,  n'y  veut-on  pas  aller? 

S  A  l  o  M  E. 

Vous  peut-elle  parler  ,  et  vous  peut-elle  entendre? 
C'est  un  corps  sans  chaleur,  qui  se  réduit  en  cendre. 

H  E  R  O  D  E. 

Quoi  !  Mariamne  est  morte  ?  ô  destins  ennemis  '. 
La  Parque  l'a  ravie  ,  et  vous  l'avez  permis  i 
Vous  avez  donc  souffert  cette  triste  aventure  , 
Sans  imposer  le  deuil  à  toute  la  nature  f 
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Quoi  !  son  corps  sans  chaleur  est  donc  enseveli  ? 
Et  l'univers  n'est  point  encore  démoli  .' 
Vous  avez  donc  rompu  Pâgréable  harmonie  , 
Que  vous  aviez  commise  à  son  divin  génie  ? 
Vous  avez  donc  ferme'  sa  bouche  et  ses  beaux  yeux  ? 
Et  n'avez  point  dc'truit  la  sructure  des  cicux  ? 
Crue  a  cette  perte  ,  à  nulle  autre  seconde  , 

Vous  deviez  faire  entrer  celle  de  tout  le  monde, 
Enlevet  l'univers  hors  de  ses  fondemer.s , 
Et  confondre  les  deux  avec  les  élcmens  ; 
Rompre  le  frein  des  mers  ,  éteindre  la  lumière  , 
Et  remettre  ce  tout  en  sa  masse  première. 
Mariamnc  est  en  cendre  ,  et  l'ombre   du  tombeau 
Conserve  le  débris  d'un  chef-d'œuvre  si  beau  r 
Laisse  agit  ta  douleur  ,  mets  tes  mains  en  usage , 
Arrache  tes  cheveux  ,  déchire  ton  visage  , 
Oblige  tous  les  tiens  à  te  faire  périr, 
Ou  bien,  meurs  du  regret  de  ne  pouvoir  mo 
Ne  te  console  point,  Monarque  misérable. 

I'  i:  e  R  o  R  E. 

Oubliez  cette  perte,  elle  est  irréparable; 
Et  si  vous  employant  à  la  considérer  , 
Vous  ne  la  voudriez  pas  vous-;v.  - 

S  a  l  o  M  E. 

Vous  direz  quelque  jour  ,  que  ce  trait  exemplaire 
Etoit,  pour  votre  Etat,  un  mal  fort  nécessaire. 

H  E  R  o  D  E. 

i  ::  maux  ,  à  me  nuire  obj 


9t  MARIA  M  N  E  , 

Vous  m'osez  consulter  ,  vous  qui  m' assassinez  ! 

Vous  m'avez  fait  donner  ,  par  \os  mauvais  offices, 

Cette  atteinte  mortelle  à  toutes  mes  délices  ; 

Vous  m'avez  inspi'é  ce  funeste  dessein  , 

Vous  m'avez  fait  entrer  des  bourreaux  dans  le  sein. 

Allez,  couple  infernal ,   sortez,  race  maudite  , 

Ou  je  vous  traiterai  selon  votre  mérite. 

Et  vous  ,   mes  vrais  amis,   etmes  chers  serviteurs, 

(  S'adressant  à  Narbal  et  i  son  Capitaine  des  Gardes.  ) 

Qui  n'êtes  point  comme  eux  ,  ni  traîtres  ni  flatteurs  ; 

Qui  ,  séparant  de  moi  l'éclat  de  ma  couronne  , 

Attachez  votre  zelc  à  ma  seule  personne  ; 

Vous  qui  m'avez  toujours  aimé  sincèrement, 

Joiznez  à  mi  douleur",  votre  ressentiment  ; 

Mêlons  nos  pleurs  ense:nb'e  ,  et  regrettons  sans  cesse 

La  mort  de  cette  belle  et  divine  l'rincesse. 

Mais  elle  n'est  point  morte  ,    elle  vit  dans  les  cicux  , 

Et  ses  rares  vertus  l'ont  mise  au   rang  des  Dieux. 

Il  faut  que  l'on  construise  un  temple  à  cette  belle  , 

Qui  soit  de  son  mérite  une  marque  éternelle  ; 

Un  temple  qui  paroisse  un  ouvrage  immortel  , 

Et  que  sa  belle  image  y  soit  sur  un  autel  : 

Oui  ,  je  veux  que  sa  fête  en  ces  lieux  s" établisse  , 

Et  qu'on  la  solemnise  ,  ou  bien  que  l'on  périsse. 

N  A  R  B  A  L  ,    s'adressant  à  Tbaré. 

La  douleur  de  ce  Prince  est  sans  comparaison; 
Le  tioublc  de  son  ame  offusque  sa  raison. 

T  h  A  R  É. 

On  voit  à  ces  propos  ,  qu'il  perd  la  connoissance. 


TRAGEDIE.  ,\ 

H  E  R   O   D  E. 

Je  ne  sanrois  souffrir  plus  long-tems  son  absence  : 
Ce  long  éloignement  me  met  au  désespoir  ; 
Dites-lui  de  ma  par: ,  qu'elle  me  vienne  voir. 
Par  sa  seule  présence,  cile  cause  ma  joie  ; 
Je  lui  pardonne  tout ,  pourvu  que  je  la  voie. 
On  mettra  son  Eunuque  en  pleine  liberté  , 
Quand  j'aurai  là-dessus  appris  sa  volonté. 

N  A   R  B  A   L. 

L'excès  de  cet  ennui  brouille  sa  fantabic. 

T  H  a  r  t. 
En  effet ,  l'on  diroit  qu'il  est  en  frénésie. 

H    E     R     O     D    E. 

Alors  que  je  commande  ,  on  ne  m'obéit  pas  ! 

Quoi  i  pour  me  faire  entendre  ,  ai-jc  parlé  trop  bas  ? 

N   A    R  B  A  L. 

Sire  ,  que  vous  plaît-il  i 

H  e  r  o  d  s. 

Qu'on  aille,  en  diligence  ,■ 
Faire  venir  la  Reine....  Ah  I  j'ai  trop  d'indulgence. 

N  A  R  B   A   L. 

Vous  demander  la  Reine  !  Eh  !  Sire  !... 

H    e   r  o    D   E. 

Pourquoi  non  ? 
N  a  r  i  a  r . 

11  ne  reste  plus  rien  d'elle  que  son  beau  nom. 


5)4  MARIA  M  NE  , 

H  E  R  O  D  E. 

Son  nom  seul  est  resté  ?  seroit-elle  expiré»  ? 

N    A  R   B  A  L. 

Je  vous  en  ai  porté  la  nouvelle  assurée. 

H  E  R  O  D  E. 

Ah  !  Narbal  ,  je  commence  à  m'en  ressouvenir, 

Ce  lamentable  objet  revient  pour  me  punir  ; 

Et  ma  triste  mémoire  ,  en  m'ofFrant  son  image  , 

Devient  en  cet  endroit  fidellc  à  mon  dommage. 

Elle  est  trop  diligente  à  me  représenter 

Ce  qui  ne  me  parafa  que  pour  me  tourmenter  : 

Erreurs  qui  me  causez  d:s  remords  si  sens:b!es  , 

Procédés  violens  ,  vous  m'êtes  trop   visibles  , 

Et  faites  trop  bien  voir  à  mes  sens  confondus  » 

Dans  les  maux  que  j'ai  faits  ,  les  biens  que  j'ai  perdus. 

Mais  j'appevçois  la  Reine  ,  elle  est  dans  cette  nue  > 

On  voir  un  tour  de  sang  dessus  sa  gorse  nue  ; 

Elle  s'élève  2u  ciel ,  pleine  de  majesté  ; 

Sa  grâce  est  augmentée  ,  ainsi  que  sa  beauté. 

Des  esprits  bienheureux  la  troupe  l'environne  , 

L'un  lui  tend  une  palme  *  et  l'autre  une  couronne  ; 

Eile  tourne  sur  moi  ses  regards  innocens  , 

Pour  observer  l'excè,  des  peines  que  je  sens. 

O  belle  Mariamne  !  écoute  ma  parole, 

Toi  ,  dont  l'aspect  divin  me  trouble  et  me  console: 

Sujet  de  mes  pensers,  obiet  de  mes  desirs, 

Ministres  de  ma  joie  et  de  mes  déplaisirs  , 

Malgré  tant  d'ennemis  qui  te  firent  la  guerre, 

Doux  et  puissant  esprit,  tu  vainquis  sur  la  terre  , 


T  P.  A  G  E  D  I  E.  9) 

Et  dans  un  char  de  feu  ,  te  perdant  à  nos  yeux, 
Tu  vas  donc  aujourd'hui  triompher  dans  les  cieux  ! 

. -.  paix  le  deux  fruit  que  parmi  tant  d*alarmcs  , 
Je  te  fis  arroser  et  de  sang  et  de  [ai 
Mais  oubliant  tes  maux  à:  qui  je  fus  l'auteur, 

0  bel  ange  1  pardonne  à  ton  persécuteur. 

Je  devois  t'estimer  par-dessus  toutes  choses  ; 
Tu  ne  devois  jamais  marcher  que  soc  des  coca 

j  rar.ies  vertus,  et  tes  rates  beautés , 
Dévoient  toujours  régner  dessus  mes  vo. 
Et ,  troublé  toutefois  d'une  aveugle  furie  , 
Je  t'a:  :  aitée  avecque  barbarie. 

Mais  à  tout  l'univers  je   m'en  viens  accuset  , 
Et  l'ennui  que  j'en  ai  te  doitbien  appaiser  : 
Si  mon  forfait  est  grand,  si  mor  : 
J'en  conçois  un  regret  bien  vif  et  bien  sensible. 

;  de  beauté  '.  rare  exemple  d'honneur  ! 
Qui  t'envolant  là-haut ,  y  portes  mon  bonheur  , 
Chaste  hôtesse  du  ciel  ,   cher  sujet  de  m  . 
Ne  t'imarir.es  pas  que  mes  douleurs  soient  fe!    ..  , 
Vour  t'aller  témoigner  quel  est  mon  repe 

e  ,  avec  mes  pleurs  ,  s'efforce  de  sortir. 
Vois  l'excès  de  l'ennui  dont  elle  est  désolée  , 
Et  comment  ,  pour  te  suivre ,  elle  prend  sa  volée. 

T    H    A    R   É. 

la   f->rce  lui  défaut ,  et  le  t.i-t  lui  pàht  : 
anoui  ,  portons-le  sur  u 

1  e  que  des  sens  ilreprcnd;a  l'usage  , 

I  on  aura  jeté  de  l'eau  sur  son  visage. 


?s         MARIA  M  N  E  ,  Sec. 

N    A    R   B   A    L. 

O  Prince  pitoyable  !  en  tes  grandes  douleurs, 

Toi-même  es  l'artisan  de  tes  propres  malheurs  ; 

Ton  amour  ,  tes  soupçons  ,  ta  crainte  et  ta  colère  , 

Ont  offusque  ta  gloire  et  causé  ta  misère  : 

Tu  sais  donner  des  loix  à  tant  de  nations , 

Et  ne  sais  pas  ic'gner  dessus  tes  passions. 

Maii  le:  meilleurs  esprits  font  des  fautes  extrêmes  , 

Et  les  Rois,  bien  souvent  ,  sont  esclaves  d'eux-mêmes. 


F   I   N. 


DE  L'IMPIU? 


IE  DE  VALADE. 


La 
Université  d' 

Echéance 

Celai  qui  rapporte  un  volume  après  la 
dernière  date  timbrée  ci-dessous  devra 
payer  une  amende  de  cinq  sous,  plus  un 
sou  pour  chaque  jour  de  retard. 


fore  the  last  dati 
will  be  a  fine  of  fi 
charge  ofone  cent 


3?- 3-^1 
î  197 


,W6 


